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ÎE P I T” R “E.

lu/lre”Pére , eut pour moi-
dam île Matif que. je“er
il-y a quelques années. à
Con/lantinop/e , jànt trop

A gré/emg. a men effrit
pour négligerquemie casai
/ian de publier la recan-
méjame que je dois à [a
mémoire. S’il vivoit en-

core ’ peur le au de la
France , 59’ pour mon
Zanbeur, je prendrois, la  
liberté; de la dédiiez-pet
Ouvrage, mm feulement
tomme à .Bienfaizêur,
mai: encore couenne augée
nie le plus capaàle degaûe

61’
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A ter “Èrdeî faim affirmât

«in: mures. les belle-S rho:
14’s. a Qui peut ne fe pas 
[ouatait de l’extrémejrzf-

“femme “laquelle il juj-
geai! z mât; jà Émail:-

,, dm: plan/5’495 zoûjours à; il- 

lames, je: moindres 6’377;

pæan; m/ijosz preci/èsj
53’ .délivate“: ,  .,fa;ifoient

Paa’miratiah de tout. I:
mande, 59’ jahmià par;

féline n’a joint t’a/amèle

mm de. gratesfg’ tant de
fêlidité. * ya l’ait/û dans

un lems, où mut occupé
du faix des afaires défile

w I à ’* 3  Mai;



                                                                     

E P’ITVRAE.

Maître ,1 iù’zfebsbîâït ne

palmât maid-ru au de”.
1mn que les. ’ 20km du;
.Minijiëre.,; .83? fa pro:
fonde capaçifé du: les.
négociatîam lapins tépig

neufes. Cependant, toil-
te lat-“gravité? n’a/m Em-s

galai, je: prié»): riez ’ dia“

minuetï da [es-Î agzémèm.

“inimitaèlèsgui bharmviem
[es 1M: 59’“ gin. . je.

j’ai/oient fautif même. aux;
Yvan)?” le; plus énrèaret,

avec qui ce grand Ham:
“avoit à traiter. .Ærê: la

V 122m. ixiëgar mâle quej’eif ’

dl.x.
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ai: fuitée; jq. 7:67:12; mîm-
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e pre   là même .Pjattfïiâig
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retardement ,1 M A DA-
M E», vient de t’a-914’41-

w-nt de commencer l’i -
frejzon , j’apris gela ces,
6’0an étaientl tirez: d’un

RecueilprorligieuxdeCan-
Je: femblaèles , en plu-
jîeurs Volurhes , intitulé ,

Les Mille 85 une Nuit.
Cette découverte Maldi-
gea de fez/p madre cette im- -
preÆon, 59’ d’employer

mes faim à recouvrer le
Recueil. Il a falze le fai-
re venir de Syrie, 53’
wattmen François le pre-
mier Volume que vain,
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E P I T REIS;
de fiu/èulemem qui m’ont u

été envoyez. Ces Coule:
vous unau/orant jàus- dou- o
le oeuucoupplus agréaole-n.

ment que ceux que vouai
avez déjà aux. Ils- vous;
Ærout uouveuux , Ë?

I wous les trouverez en plus
ès. grand nombre 3 vous yA

remarquerez meme avec
piné/fr , le aloyau ingé-
ruioux. de l’zimèe Æ“-

? , ’uÏme ,- qui nous a donné

F des Contes à; lu“ manié”:  
1 o (le fou-Pais , faouleux’ à:
  la vérité , mais [on d’à--

1 vertigo” I
nm ,   ” »* î“
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,.. AVERTISSEMENT;
Âge ; rMais vraLfemblable’o
ment, il n’en pas tout d’u-
ne main :V car comment pour
ra-t-on croire qu’un feu! hom-
me ait eu l’imagination alTez

- fertile, pour fulîre à tant de
.üûions. . ’ .

Si leaConres. de cette erpé-
ce font agréables ô: divertif-
fans par le merveilleux qui y
règue d’ordinaire , ceux - ci
doivent. l’emperter en cela
fur tous ceux. qui ont paru:
puis qu’ils font remplis d’évéu

nemens qui furprenent a: at-
tachent l’efprit, a: qui font
noir de combien les Arabes

.fur-paffent les autres Nations
en cette forte de campofîtiom
.’ Ils? doivent plaire encore
par les Coutumes“ 86 , les
mœurs des Orientaux,parles

r *7’ (té!
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cérémonies de leur Religion.
tant Payenne que-MahométàZ
ne; 8c ces chofcs y (ont mieuit
marquées que dansles Auteurs
qui en ont écrit, 86 que dans
les Relations des Voyageurs;
Tous les ’Orientaux , Perfans,
Tartares ’,’ 8c Indiens , s’y

font diflitiguer, 8: parement
tels, qu’ils font ,i depuis les

’ Souverains jufqu’aux perlon-

nes de la plus baillescondition.
Ainfi, fans avoir efTuyéla fa-
tigue d’aller chercher ces Peu-
ples dans leur Païs, le Lec-
teur aura ici le plaifir de les
Voir agir 8: de les entendre
parler. On a pris foin de con-
ferver leurs caraâe’res. de ne
pas s’éloigner de leurs fenti- -
meus :4 Et l’on ne s’eft écarté

du Texte, que quand la

” bien--
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UNE NUIT,
icoNrEs“ ARABES.

ŒŒŒGEŒSŒŒŒŒŒŒŒŒŒŒ

au E S Chroniques des Saï:
ââ L Ë faniens,anciensR“oisde

w g Perfe, qui avoient é.
à! tendu leur Empiredans

les Indes, dans les grandes 8: pec .L .
rites Mes qui en dépendent, 8:
bien loin: au delà du, Gange inf-
gu’à la Chine, raportent quil y

l avoit autrefois un RoideÀcette
a - .puiiïantc Maifon, qui étoit le

. . plusexcellent Prince de fun tems,
Il fe faifoic autant aimer de (es
Sujets par fa fageffe 8c fa pru- .

Tome 1.. A demi



                                                                     

2 Les mille 69° une Nuit,
dence, q’ils’étoic rendu redou-’ 4

table à fes Voifins par le bruit,
de fa valeur, 8C par la réputa-
tion de fes Troupes belliqueufes
8C bien dilciplinées. Il avoit
deux Fils; l’aîné appellé Schah-
tiag, digne Héritier de (“on Père,
&«pofïédoit tomes les vertus; ü
lngdet nommé SlclhahzvenAan ,
n’avdit pas moins de mériteqüe
Ton Frère.

Aprèt un Règne 311m long que
glorieux , ce Roi mourut, 8c
Schahriar monta fur le Trône.
Schahzenan exclus de tout parta-

par les Loix de l’Empire, 8:
bbligé de vivre comme un par-
ticulier, bien loin de fouffrirl,
impatiemment le bonheur de [on ,
aîné, mit toure fou attention à
lixiviait-e. Il nem point de peine à
y réüfïir: Schahriar qui avoit na-
turellement de -l’inc]inati0n pour
ce Prince, fut charmé de fa
complaifzmce, 8C par’un excès
d’amitiéwoulant partager avlee

i a .

J

f.

- «Mn.----. vs

a a“
“à

a ’ F

W- v-’“.’.“’Î*- ”’°*
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- Contes Arabes. g
lui les États, il lui donna la Ro-
yaume de la grande Tartarie.
Schahzenanenalla bientôt preu. .

, dre poffellîon, 8: il établit (on
féjourà Samarcande’, quien étqit

la Capitale.
Il y avoit déja dix ans que ces

deux Rois étoient féparez, lors
que Schahriar fouhaitoit paŒon-
nément de revoir fou Frère, ré-
folut de lui envoyer un AmbafTa-

1 deur- pour l’inviter a le venir ’
voir. Il choiüt pour cctçeAm-
[numide (on premier Vilîr , qui
partit avec une fuite conforme à

t g; Ira Dignité, 8c (in toute la dili-
, gence poHible. Quand il fut
t près de Samarcande , Schahze-

nan, averti de fa venuë, alla au
. a devan de lui avec les principaux
l Seigneurs delà Côur, qui pour

à“, faire plus d’honneur au Minif- t
l

l

I

trc du Sultan,“ s’étaient tous

e habillez magnifiquement. Le
Roi de Tartarie reçut ce Mi-
niftre avec de grandes démolira-

. i A 2. tians



                                                                     

4 les mille C9? une Nuit, a
tions de joye,.8t lui demanda
d’abord des nouvelles du Sultan
[on Frère. Le Vilîr fatisfit fa
curioüté, après quoi il expofa le, 1
fuiet de fou Amballàde. Schah-
zenan en fut touché: Sage Vi-

v fir, me dit-il, le Sultan mon Fre-
re me fait trop d’honneur, 8c
il ne pouvoit rien me propofer
qui me fût plus agréable. S’il

fouhaite de me voir , je fuis
prellë de la même envie. Le
tems qui n’a. pas diminué (on a-
mitié, n’a point affoibli la mien- .
ne. Mon Royaume e11 tran-
quille, 8: je ne veux que dix
jours pour me mettre en état de V
partir avec vous. Ainii il n’eü
pas nécelTaire que vous entriez
dans la Ville pour (i peu de rems.
Je vous prie“ de vous arrêter en
ce: endroit, 8C d’y faire drefTer

i Vos Tentes. Je vais Ordonner
n u’on vous aperte des rafraîchira

emens en abondance pour vous
l 8: pour toutes les perfonnâs 1,

. . r . c.

4s.-------l---Qs en

Xa, ,
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Contes Arabes. 4 f
de votre fuite. Cela fut éxécu-
té , le Roi fut à peine rentré
dans Samarcande, que le Vian
vit arriver une rodigieufe quan-
,tité de toute onc de provllîonx
accompagnées de regals 8c de
préfens d’un tres grand prix.

x. J Cependant Schahzenan le dif-
ofant à partir, regla les affaires
es plus prelTantes , établit. un

Confeil pour - gouverner fou
Royaume pendans fon ablènce,
mit à la tête du Confeil un Mie
mitre dont la fagclTe lui étoit
connuë, 8c en qui il avoit (me ,
amiète confiance. Au bout de l

* dix jours, reg Equipa es étant
prêts, il dit adieu à la eine a e

’ Femme, (ortie fur le foir de Sa-
mareande, ô: fuivi des OŒciers
qui devoient être du Voyage,
il fe tendit au Pavillon Royal
qu’il avoit fait drelTer auprès des

* Tentes du Vilîr. Il s’entretint
e avec cet Ambaffadeur jufqu’â mia

muit. Alors voulant encore une

,’ A 5 fors



                                                                     

6 Le: mille La“ une Nuit,
fois embrafl’er la Reine qu’il ai-

moit beaucoup, il retourna feul
dans (on Palais. Il alla droit à
l’apartement de cette Princeil’e ,
qui ne s’atendant pas à le revoir,
avoit reçû dans (on lit un des
derniers OŒciers de fa. Maifon.
Il y avoitidéia long rems qu’ils
étoient couchez, 8c ils dormes
ient tous deux d’un. profond
fommeil. . *
, LerRoi entra fans Main-li:
faifant un plailir de furprendre,
par (on retour, une Epoufe dont
il fe croyoit tendrement aimé 3
mais qu’elle fur fa furprife, lors
qu’à la claireté des flambeaux qui
ne s’éteignent jamais la nuit dans

les. apartemens des Princes 8c
des Princelïes , il aperçût un
Homme dans ces bras! il demeuc
raimmobile durant quelques mo-
mens , ne (rachant s’il devoit
croire te qu’il voyoit; mais n’en

pouvant domer; quoi! dit-il en
lui-mème, je fuis à peine hon

» , de
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Conter draks. ““ ’7

de mon Palais; je fuis encore
fous les murs de Samarcande, 8c
l’on m’ofe outrager! Ah, perfi-
des, votre crime ncfera pas un;
puni, Comme Roi je dois pu-
nir. les forfaits qui -fe commettent
dans mes Etats; comme Epoux
offenfé, ilfaut que je vous im-
mole à mon iufte reiTcntimcnra
Enfin, ce malheureux Prince
cédant à (on premier tranfport,
tira (on (abra, s’aprocha du lit,“
8c d’un feul coup 5:. pafl’cr le;
coupables du femme“ à la “mon.
Enlùite les prenant l’un après
l’autre, il les jeun par une fe-
nêtre dans le fofTé dont le Palais
étoit environné. ” -

S’étant vangé’ de cette forte;

il fortit de la Ville, comme il,
y étoit venu , ô: le retira fous
(on Pavillon. Iluxnry- fut pas
plûtôt arrivé, que fans parler à
performe de ce qu’il venoit de fai-
re, il ordonna de plier’lcs Ten-
tes , 8c de partir. Tout fut bien-

. A 4 (Dt



                                                                     

8 Le: mille Cs” une Nuit,
tôt prêt, 8c il n’était pas jour
encore qu’on fe mit en marche
au (on des Tymbales 8c, de: plu-’
lieurs autres lnürumcns quiinfpi-
roient de la joye à tout.le mon:
de, hqrmis au Roi qui toûiours
occupé de l’infidelité de la Reine ,
étoit la proye d.une alfrcpfe mé ç
l’ancolie qui ne le-quitæpoin:
pendant-tontleVoyage. . e

Lors qu’il fut près de la Capi-
tale des Indes, il vit venir audee
yam; de lui le Sultan Schahriar
avec toute fa Cour. (belle joye
pour ces Princes de le revoir!
ils mirent tous deux pied a ter-L
re pour s’embrall’cr; ê: après
s’être donné mille marques de
tendrell’e, ils remontèrent à che-

, val, 8C entférent dans la Ville
aux acclamations d’une foule
incomparable de Peuple. Le
Sultan conduiGt lc-Roi (on Pré-V
te jufqu’au. Palais qu’il lui avoirr

fait préparer. Ce palais com-
muniquoit au lien par un.mémo

K Jardin

«ilAAe -- dg“?
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Conte: Arabes. ’ .9
Jardin 3 il étoit d’autant plus
magnifique qui] étoit eonfacré
aux Fêtes 8c aux Divertill’emens
de la Cour; ô: on avoit encore

’ augmenté la magnificence pât de

nouveaux ameublemens. .
Schahriar quita d’abdrd le

Roi de Tartàrie pour lui don-
ner le rems d’entrer au bain St
de changer d’habit ; mais dès
qu’il fût qu’il en étoit Toni,
cil revint le retrouver. Ils s’alli-
rent fur un Sofa, 8c comme les
Courtifans fe tenoient éloignez
par refpcél: , ces deux Princes
commencèrent à s’entretenir - de
tout ce que deux Frères encore
plus unis par l’amitié que par
le fang, ont à (édite après une
longue abfence. L’heure du
fouper étant venue, ils mangé-
.rent enfemble, 8c après le re-
pas, ils reprirent leur entretien,
qui dura jufqn’à-ce que . Schahv
riar s’apercevant que la nuit
étoit fort avancée, [e retira.

“ » A î. pour
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pour kiffer repofcr [on F rérc. 7
l L’infortuné Schahzenan il:

toucha; mais (î la préfcnce du
Sultan fan F rére avoit été capa-

ble de fufpendte pour quel ne
rems (es chagrins, il fc rêvai lé-
rent alors avec violence. .Aulieu
de goûter le repos I dont il avoit
befoin, il ne Et que rapeller
dans fa mémoireJes plus cruel-
les réüéxions. Toutes les cir-
conüanèes de l’infîdclité de la

v Reine fe préientoient li vive-
ment â (on imagination, qu’il
en étoit hors de lui-même. En-
.ûn, ne pouvant dormir il fc lo-
va ,i 8c fe livrant tout entier à
des penfées (i aingcantes ,“il
’pnrut fur (on vifage une imprcf-
fion de triüetîè que le Sultan
ne manqua pas de remarquer.
Q1’a“donc le Roi de Tartane,
difoit-il? (En peut caufcr ce
chagrin qpc je lui vois? Au-
roit il fujet de ’fe plaindre de la

méccption quc’je lui ai faite?

, . . Non,

619:3- ’



                                                                     

Contes Arabes. ’ u
Non , je l’ai reéû comme un F ré-

re que j’aime, 8c je n’ai rien là.

delTus à me reprocher. Peut-
être fe’voit-il à regret éloigné

de (es Etats, ou de la Reine fa
Femme. Ah! li c’en: cela qui 7
l’aŒige, il fau: que je lui faire,
incefïamment les Préfens que je
lui deltine, afin qu’il puiffe par-
tir quand il lui plaira, pour s’en
retourner à Samarcande. Eifeéli-
vement dès le lendemain il lui
envoya une partie de ces Préfens,
qui étoient compofez de ltout a:
que les Indes produifent de plus
rare, de plus riche 8c de plus lin-
gulier. Il ne lamoit pas néan-
moins d’effayer de le divertir
tous les jours par de nouveau;
plaiürsymais les Fêtes les plus
agréables, au lieu de le réjouir,
ne faifoient qu’irriter (es cha-

grins. iv Un jour Schahriar ayant or-
donné une grande Cham: à deux
journées de En Capitale, dans

- A 6 un



                                                                     

u. Les mîlle’iî ane’Nuif,

un Païs où il y avoit partiel!“
liéremem: beaucoup de Cerfs;
Schahzenan le. pria de le difpenv
fer de l’accompagner, en lui
difant qüe l’état dcxfa (amène
lui permettoit pas d’être de la
Partie. Le Sultan-ne voulant
pas le contraindre, le huila en
liberté, 8c partit avec tout: fa.
Cour pour aller prendre ce di-’
vertiffèment. Après fan départ ,
le Roi de la grànde Tartnrie le
voyant (cul, s’enfermer dans fon
apartement. Il s’allie à une fe-
nêtre qui avoit vûë fur le Jardin.
Ce beau lieu 8:: le ramage d’une
infinité d’oifeaux qui y faifoiem
leur retraite, luiauroit donné du .-
plaiür, s’il eût été capable d’en

refleurir; mais toujours déchiré
par le fouvenir funefle de l’ac-.
lion infame de la Reine, il ar-
rêtoit moins fouvent les yeux fur,
le jardin, qu’il ne les levoit nu
Ciel pour fe plaindre de (on
malheureux (on.

N 6an-
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Conte: draks. t;
* Néanmoins; quelque occupé

qu’il fût de: fes ennuis, une la“?
fa pas d’apercevoir un objet qui
attira tout: (on attention. Une
porte fecrctte du Palais du Sul-
tan s’ouvrit tout à coup, ô: il. ers

farsi: vingt Femmes , au mi-
lieu defquellcs marchoit la Sulta-
ne d’un air qui la faifoit ailément

deltinguer. Cette Princclîi:
lcroyant que le Roi della grau-A
de Tartarie croit auüi à la. Chaî-
fe, .s’avança avec les Femmes;
iniques fous les fenêtres de l’a-
parlement de ce Prince, quir
voulant par curiolîté les. obfer-ï
ver, fe plaça de, manière qu’il

. pouvoit tout voir fans être vû.
Il remarqua que les Perfonncs
qui accompagnoient la Sultane,“
pour bannir ton-te contrainte,
le découvrirent le *vifage qu’el-
les avoient eu couvert iufqu’a- *
lors, 8c quitérent de longs ha-
bits qu’elles portoient’par def-
fus d’autres plus courts. Mais il

A 7 l V fut



                                                                     

14 Le: mille C97 une Nuit,
fut dans un extrême étonnement
de voir que dans cette Compa-
gnie qui lui avoit femblé toute
compofee de Femmes, il y avoit
dix Noirs qui prirent chacun

leur Mairreiï’e. La Sultane de,
fou côté ne demeura as long
tems fans Amant: Elle guipa des
mains en criant, Max/oud, Ma-
fmd, ô: auditât un autre Noir
defcendit du haut d’un arbre, 8C
courutà elleavec beaucup d’em- ,
preiTement. I
1 La pudeur ne permet pas de
raconter tout ce qui fe aira en-
trefes Femmes 8c ces 132m, 8c
c’eit un détail qu’il n’efi; pas be-

foin de faire. Il fuffit de dire
que Schahzenan en vitaffez pour
“juger que (on Frère n’était pas

moins à plaindre que lui. Les
plaiürs de cette Troupe amou-

. teuf: durérenrjufqu’à minuit. Ils
fe baignèrent tous enfcmble dans
une grande pièce d’eau, qui fai-
foit un des plus beaux ornemeàxs.

u
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ce moment il cella de s’aüliger, 7

Conte: Arabes. I;
du Jardin , après quoi ayant tes
EUS leurs habits , ils rentrèrent
par la porte fecrette dans le Pa-
lais du Sultan, 8c Mafoud qui
étoit venu de dehors par delTus
la muraille du Jardin , s’en rat
tourna par le même endroit. , i

Comme toutes ces chofes s’é4
toient paillées fous les yeux du
Roi de la grande Tartarie, elles
lui donnèrent lieu de faire une
infinité des réflexions. Œcj’a.

vois peu de raifon, diroit-il , de
croire que mon malheur étoit ü

- fingulier! C’en: fans doute l’in-
évitable deftinée de tous les ma-
ris, puis que le Sultan mon Fré-
rc, le Souverain de tant d’Etats ,
le plus grand Prince du monde,
n’a pû l’éviter. Cela étant, quel-

le foiblefTe de me laiHër confu-
mer de chagrin! C’en cil fait , le
fouvenir d’un malheur fi com-
mun ne troublera plus deformais,
le repos de ma vie. En eEct, dès

se
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8c comme il n’avoit pas voulu
fouper qu’il n’eût vû toute la [cé-

ne Qui Venoit dliêtre jouéeifous
lès fenêtres, il lit fervir alors,
mangea de meilleur apétit qu’il
n’avoit fait depuis (on départ de-
Samarcande , 8C entendit même
avec plailir un Concert agréable

l de voix 8c d’înitrumens dont on
accompagna le repas.

Les jours fuivans il fut de très
bonne humeur; 8C lors qu’il fût
que le Sultan étoit de rebout,
il alla au devant de lui, 8: il lui
üt fou compliment d’un air en-
joué. Schariar d’abord ne prit
’pas garde à ce changement: il ne
fougea qu’a fc plaindre obligeam -

ment de ce que ce Prince avoit k
refufé de l’accompagner à la
’ChaiTe , 8c, fans lui donncr le
’tcms de répondre à fes teproches ,

il lui parla du grand nombre de
Cerfs, 8: d’autres animaux qu’il
“avoit pris , 8c colin du plaiiîr
qu’il avoit en. Schahzenan après

l’avoir

A! m A-
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ITaVOir,écouté-avec attention, re-
pondit à tout, 8c comme, il n’a-
vait plusîde chagrin qui l’empê-
cirât de faire paraître combien il
avoit d’efpïït , il dit mille chofes
agréables 8c plaifanres.
Le Sultan qui s’étoitnattendu’

à le;reLrouvcr dans le même état-
Qù ,iljl’avoït laiHÏé, fut ravi de

Le” voir [E gai. v Mon F rére , lui

dit il , je rends graces au ,Ciel
de l’heureux changement qu’il a.

produit en vous pendant mon ab-
En” , j’en ai-une véritable joye 5
mais ïai une Prière àïvous Faire,
à: je vous conjure de m’accorder
ce que je vais vous demander.
(be pourrois-je vour refufer ,-
répondit le Roi de Tartarie?
Vous pouvez tout fur Schahzc-
nan. Parlez, je fui-s dans l’im-
patience de (avoir ce que vous
[cubai-rez de moi: Depuis que“
vous êtes dans ma Cour, reprit

»Schuhriar, je vous ai vû plon-
gé dans une Noire mélancolie-

t (tu:n



                                                                     

18 Le: mille 59’ une Nuit,

que j’ai vainement tenté de ami.-
per par toute fortede divertifTe-.
mens. Je me fuis imaginé que vo.’
ure chagrin venoit de ce quevous
étiez éloigné de vos Etats J’ai
crû même que l’amour y avoit
beaucoup de part, que la Reine I
deSamarcande, que vous avez
dû choilîr d’une beauté, achevée

en étoit peut-être la aure. Je
ne fai (î je me fuis trompé dans
ma conjeâure; mais je vous a-
vouë que c’efl particulièrement
pour cette raifon que je n’ai pas“
voulu vous importuner là«- def-“
fus, de’peur de vous déplaire.
Cependant , fans que j’y, aye con-
tribué en aucune manière, je
vous trouve à mon retour de la
meilleure humeur du monde,
8c l’efprit entièrement dégagé de

cette noire“ vapeur qui en trou-
bloit tout l’enjnuëment, Di-tes- L
moi, de grace, pourquoi vous
étiez E trille, 8c pourquoi vous
ne l’êtes plus. A ..

4 I Av:

-Nl à..-” -h-ru. -4 -A A.

-MË-A -,
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A ce. difcours le Roi de la

grande Tartarie demeura quel-
que tems rêveur , comme s’il eut
cherché ce qu’il avoit à réponr

ç dre. Enfin, il repartit en ces
termes. Vous êtes mon Sultan
8: mon Maître, mais difpenfez;
moi , je vous fuplie , de vous don-
ner la fatisfaâion que vous me
demandez. Non , mon Frère, re;
pliqua le Sultan, il faut que vous
mel’aecordiez, jela fouhsite’, ne

me la refufez pas. Schahzenan
ne pût réûller aux inüances de
Schahriar: hé bien, mon Frère;
lui dit-il, je“ vais Vous fatisfaire
puis que vous me le commandez.
Alors il lui raconta. l’infidélité
de la Reine de Samarcande, 8c

» lors qu’il en eut achevé le recit,’

voila, pourfuivit-il, le fujct de
me triftefï’e; jugez fi j’avois tort

de m’y abandonner. O, y mon
“l Frère , s’écria le Sultan d’un t’on

qui marquoit combien il entroit
dans le reEentiment du Roi de

. . Tan:



                                                                     

2o Les mille (9° une Nuit ,
.Tartarieçqu’clle horrible H moi -
je venez-vous de me ranconter!
,îAvquuellc impatience je l’ai é-
;couréeg’ufqu’au bout ! je vous
Iouë d’aàoir puni les Traîtrcs qui

cous ontâfait un outrage f1 (enfi-
ble. Cogne (auroit vous repros
qher cette &ion: elle cil: juke; A
5: pour me favouërai qu’à vo-
ui; place j mais eu apeuoëtre
mpin’s de m ération que vous.
Je, ne me feroi pas contenté d’ô
tei- la vie à une ule Femme: je
cubi que j’en au: is factifié plus
de mille à ma ra e; je ne fuis
glus étonnéde vos hagrins. La
daufe en étoit trop ive 8c trop
mortifiante pour n’y [accom-
bèr. .0 Ciel, quelle vanturej/ o
n , je cro’iqu’illn’cn [tjanîàis

axfgvé défemblablc’â erfonne

quà Vous. Mais enfi .
louer Dieu de ce qu’il vo s a don-
né de la Confolation; 8: comme
je ne doute pasqu’elle ne foie
bien fondée, ayez encore Incom-

plaifance -
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fance de m’en inl’cruire, 8: fai-
tes-moi la confidence entière.

Schahzenan fît plus de dial-
culté fur ce point que fur le
précédent, a caufe de l’intérêt

ue (on Frère y avoit: mais il
llut céder à les nouvelles inüan-

ces. Je vais donc vous obéïr, lui
dit-il; puis que vous le voulez
abfolument. Je crains que mon
obéïffance ne vous caufc plus de
chargrin que je n’en ai en; mais
vous ne devez vous en prendre
qu’àr vous-mème, puis que c’elt
vous qui me forcez à vous révé-

ler une chofe que je voudrois
enfévêlir dans un éternel oubli.
Ce que vous me dites, interrom-

fmevan Schahriar, ne fait qu’irritér
A un curiolîté: Huez-vous de

me découvrir ce fecret, de quel- w
que nature qu’il puilTe être. Le
Roi de Tartarie ne pouvant plus e
s’en deffendre, â: alors un dé-
t’ il de tout ce qu’il avoit vû,

u déguifement des Noirsl, de

. ’em-



                                                                     

2?. Les mille Ü une Nuit,
l’emportement “de la Sultane à:
de les Femmes, 8: il n’oublia,
pas Mafoud. Après avoir été té-

moin de ces infamies, continua.
t-il , je penlai que tontes les Fem-
mes y étoient naturellement por-
tées , à: qu’elles ne pouvoient
réülier à leur penchant Préve-
nu de cette opinion, il me parut.
que c’était une grande foiblelTe,
à un Homme d’attacher (on re-
pos à leur Edditén Cette réflé-
xion m’en fît beaucoup d’autres

à: enfin je jugeai que je ne pou-
vois prendre un meilleur parti
que de me confoler. Il m’en
axoûtérquelqucs elferts, mais
j’en fuis venujà bout, à ü vous
m’en croyez vous fuivrez mon

exemple. “ ’ i
. (L103 que ce confeil fût judi-

cieux , le Sultan ne pût le goûter.
Il entra même en fureur. Quoi,
dit- il , la Sultane des Indes eli ca-
pable de le proliituer d“uné ma-
nière liindnigne! non, mon F ré-.

re,

u h%-A-q.- .-

ü-æ- VWÂ-âwavnâ v



                                                                     

à z Contes Arabes. - z;
re, je ne puis croire ce que vous

l me dites ü je ne le .vois de mes
propresnyeux. Il faut que les
votres vous,ayentm çrpmpé; 8c
la chofe cit airez importante
pour méritier qui j’en fois affuré
par moi-même. Mon Frère, ré-
pondit Schazenan, fi vous vous
lez en être témoin, cela n’eüpas
fort diÆcile. Vous n’avez qu’à

faire une nouvelle partiede Chai?
’ k4 8c quand nouslferons hors

de la Ville avec Votre Cour 86 la.
mienne, nous nous arrêterons
fous nos Pavillons ,I 6c la nuit
nous’revindrons tous deux feuls
dans mon apurement. Je fuis af-
furé que le lendemais vous verrez

“ ce que j’ai vû. Le Sultan apron-
va le &ratagême, 8c ordonna
auŒ-tôt une nouvelle Chaire 5 de
forte que dès le même jour les
Pavillons furent drclïez au lieu
déügné. ”

Le jour fuîvant les deux Prin-g
ces partirent avec toute leu/r fuie

; te.

1
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1e; lls arrivèrent où ils devoient
camper , 8c ils y demeurèrent
jufqu’à la nuit. Alors Schahriàt
apella [on GrandW/iür; 8c fans
lui découvritL (on defï’cin ,“ lui’ ’

Commando. de tenir fa blace pen-
dant (on abfence, 8c de ne pas
peu-meure que performe fouît du
Camp pour quelque fuiet que ce
put être. D’abord qu’il eut don-

né cet ordre, le Roi de la gram
de Tartarie 8: lui montèrent à
cheval, pafTérem incognitcau tra-
vers du Camp, rentrèrent dans
la Ville , 8C (e rendirent au Palais
qu’occupoit Schahzenan. A peiè
ne y furent-ils qu’ils le placèrent
à la même fenêtre d’ou le Roi de

Tartane avoit vû la (cène des
Noirs, 8c en s’entretenant ils je-
toient fouvent les yeux du côté
de la porte feerette. Elle s’ouvrit
enfin, 8c pour dire le telle en

peu de mots, la Sultane parut
avec les Femmes 8c les dix Noirs
déguifez’; elle apella Mafoud82
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8c le Sultan en vit plus qu’il n’en
falloit pour être plainement con-
vaincu de fa home 8C de (on mal-
heur. O Dieu, s’écria-vil, quel-
le indi mité! quelle horreur !
l’Epou e d’u Souverain tel que
moi peut-elle être capable de cet

Ire infamie? Après cela , quel
Prince ofera le vanter d’être par-
faitement heureux? Ah! mon
Frère, pourfuivit-il , en em-
bramant le Roi ,de Tartarie, re
tronçons tous deux au monde: la
bonne foi en cit bannie; s’il fla-
ted’un côté, il trahit de l’autre.

Abandonnonsnos Etats 8C tout
l’éclat qui nous environne. Al-
lons dans des Royaumes Erran-
gers traîner un vie obfcure 8:
cacher notre infortune. Schah-
zenan n’aprouva pas cette réfo-
lution: mais il n’ofa la combat-
tre dans l’emportement où il
voyoit Schahriar. Mon Frère,“
lui dit-il, ’e n’ai pas (l’antre vov
lonté “que la votre 5 je fuis pretà

Tome I. B vous



                                                                     

2.6 Le: mille 69” une Nuit,
vous fuivre par tout où il vous
plaira. Mais promettez-moi que
nous reveindrons, li nous pou-
vons remontrer quelqu’un qui
foie plus malheureux que nous.
je vous le promets, répondit le
Sultan, mais je doute fort que
noustrouvions Perfonne qui le
puilï’e être. le ne fuis pas de
maisÎ fendaient lai-demis ,v re- l
pliqua le Roi de Tartaric. Peut-
éu’c ne voyagerons-nous pas
long tems. Enpdifant cela, ils
forcirent feeretemcnt du Palais,
8c prirent un autre chemin que
celui par où ils étoient venus.
Ils marchèrent tant qu’ils eurent
majeur alliez pour fe conduire,
piffèrent la premierc nuit fous
des arbres. 8c s’étant levez dès
le point du jour, ils continué-
reus leur marche jufqu’à-cc
’qu’ils arrivèrent à un; belle prai-

rie fur le bord de la Mer, où il
y- avoit d’efpace en alpace de
grands arbres fort tonfas. Ils

r faill- ne
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miment fous un. de ces arbres
peut fe démet 8c y prendre le
furia; 8c l’infidélire des Princi-
(es leurs Femmes, fit le fujet- de
“leur mmm. *

Il n’y. avoit pas bugs rem
qus’ils s’entretendent, lors qu’ils

entendirent “En. prêt d’eux un
’huil: horrible du CôrédehMu,
à; un cri- effloyablequi les rein-
lplia de mainte. MM“
t’ouvrir, a: il s’en éleva comme

me greffe comme noire.qui
ambloit s’allrr perdre duales

- nuës. “Cet objet redoubqueur,
frayeur. Ha fa talèrent pnomp
“un: «a: , ahontèrent. cabano-
dela’mbee quintus: puni: képhir
propre à les cacher. Il: y fq-
mtà pcht montez, que re-
gatdme vers .l’enùmin. d’où. k:
bruir; permit ô: où larMerrs’é-
toi: entrouveste, üs;œmanqué-
me que la calmant: noirefe ti-
rois par replis, ù distançoit
nets le-rivnge- en fendant l’eau.

. « B 2 118
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Ils ne pûrcnt dans le “moment
deméler ce  que fe pouvoit être;
mais ils en furent bientôt éclair-
ïcis.. : ï: ; :25 a“ . ’ 2-1.

C’étoit un darces“ GénicS” qüi

font malms, malfaifans’ôc enne-
mislmortelsldes Hommes; -Il é-
.toit noir &hidcux, avoit, la for-
me d’un Géant” d’une hauteur
-prodigieufc, 1&1portoit furia ré-
tcnunc grande came de verre,

fermée à quante ferrures d’acier

lin. llrcntra dans la prairie a-
vec-cette charge: qu’il vint po-
fepÎjuüement au pxed de l’arbre
air-êtoîcm; ces deux Princes,
qui : bonnoüTaknt, l’extrême r péril

.oùtilé fa trouvoient, (c trûrcm:

perdus. .1 . .v (Cependant Je Génie s’afîît au-

:farês de la came , ê: l’ayant où-
-vîérœ à’vcc qu’a: : e:t:1efs qui é-

»foicnc attachées ââ ceinture; il
«in fonitznuûîtôt une Dame très
:riçhcmeht habillée, d’une taille
majeftucùfe à: «d’un; beauté par.

’ l a î. faire.



                                                                     

“ Conte: malm. 29
faire. Lei Monilre la“ fit aEeoir à
fes côrez, 6C la regardant mou-i
reniement, Dame, dit-il, la
plus accomplie de “toutes les
Dames qui fontadrnirées pour
leur beauté , charmante parfon-
ne, - vous que j’ai enlevée le jour
de vos inôces , 8p que j’ai tou-
jours aimée depuis il conûàmd’

ment , vous voudrez bien que
je dorme quelques momens près
de vous: le fommeil dont je me»
[êtas accablé m’a fait venir en ce:

endroit pour prendre un peu de
repos. - En difant cela il laide.
tomber la grolle tête fur les ge-
noux de la Dame; enfuite ayant
allangé fes pieds qui s’étendent

jufqulâ la Mer, il ne tarda pas
à s’endormir, à: il ronfla bien-

. tôt ’de manière qu”il ’ fît retentir

le rivage. . -La Dame alors leva la vûë
par bazard, 8C apercevant. les
Princes au haut de l’arbre, elle
leur En ligne de la main de clef.-

. - B 3 cendre



                                                                     

go Le: mille 59’ sur Nuit,
camisolât)”: faire de Mie? Leur
fayaurfutcxtrfmeqnæd il: f:
virent découverts. lis Immé- “

’ veut la Dame par d’autres lignes ’

de les difpenfer de lui obéît 5
mais elle, après avoir été du!»
ccment de chus’fes genoux la.
tête du Génie, 6: l’avoir pofée
légèrement a terre , f: leva 8cv
leur dit d’un ton de voix bas,
mais amis, dcfcendez 5 il faut
abfolumem; que vous veniez à
moi. . Ils voulurent vainement
lui faire comprendre encore pas:
hum-gefîes qu’ils craignoient le
Génie. Defcendez donc, leur
repliqua-t-clle, fur le même ton.
Si vous nc’ vous hâtez de m’o-
béïrpie vais réveiller, 8c je lui
demanderai moi-même votre

mon. * ACCS’parolcs intimidèrent tel-
lement les Princes, qu’ils com-
mencèrent â defcendre avec tau; i
tes les précautions pommes. pour
a: ga: éveiller le Génie, Lors

, qu’ils
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qu’ils furent en bas , la Dame
les prit par le: maints, 8c s’étant
un peu éloignée avec aux Tous
les arbres , elle leur (il; libre-
ment une propoütion très vive.
Ils la mimèrent d’abord, mais
elle les obligea par de nouVelo
les menaces a l’accepter. Apte:
qu’elle eut obtenu d’eux ce que! n

le foukaitoit , ayant remarqué
qu’ils avoient chacun une ba-

. gue au doigt, elle les leur de-
manda. Si-tôt qu’elle les en:
entre les mains, elle alla pren-
dre une boëte du paquet où é-
toit fa toilette, elle en tira un
5l d’autres bagues de toutes
forte de façons, le leur mena
mm: Savezwom bien , duelle.
ce que figmâen: ces joyaux?
Non, répondirent-ile, mais il
ne tiendra qu’à vous de nous
l’aprendre. Ce font , reprit-elle,
le: bagues de tous les Hommes
à qui j’ay fait par: de mes faveurs.
Il y en a quatrevingt .dix » hui:

B4. bien  



                                                                     

37. Le: mille 69’ une Nuit ,

bien comptées , que je garde
pour me fouvenir d’eux. je
vous ai demandé les votres pour
la même raifon, 8c alîn d’avoir

la centaine accomplie. Voila
donc continua-belle, cent A-
mans que j’ai eus jufqu’â ce jour,
malgré la vigilance 8c les précau-
tions de ce vilain Génie qui ne
me quite pas. Il a beau m’enfer-
mer dans cette caille de verre,
8C me tenir cachée au fond de
la Mer, je ne laide pas de nom;
per fes foins. Vous voyez par-
iâ que quand une Femme a for-
mé un projet, il n’y a point de
Mari, ni d’Amant qui puiffe en
empêcher, l’exécution. Les
Hommes feroient mieux de ne pas
contraindre les Femmes, ce fe-
roit le moyen de les rendre fa-
ges. La Dame leur ayant par-
lé de la forte, paria leurs bagues-
dans le même fil où étoient enfi-
lées les autres. Elle s’aiiir cn- ,
faire comme auparavant , loûleva

I i la
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Conte: draks. r 33
la tête du Génie, qui ne le

réveilla point ,la remit fur les ge-
noux, 8c fît ligne aux Princes de,

fe attirer. . *lls reprirent le chemin par où
ils étoient venus, 8c lors qu’ils
eurent perdu de vûë la Dame à:
le Génie, Schahriar ditâ Schah-
zenan. Hé bien , mon Frère;
que penfez-vous de l’Avanture
qui vient de nous arriver? Le
Génie n’a t-il pas une Maîtrclî’e

“bien fidèle? Et ne convenez-
vous pas que rien n’el’c égal à la

malice des Femmes? Oui, * mon.
Frère, répondit le Roi dei la
grand Tartarie, 8c vous devez.
auiïi demeurer d’accord que le
Génie cil: plus à plaindre 8K plus
malheureux que nous C’eil:
pourquoi, puis que nous avons

, trouve ce que nous cherchions
retournons dans nos ELats , 8c

X ,ue cela ne nous empêche pas
e nous marier. Pour moi le (ai

par quel moyen je pzétens que I

’ B î la



                                                                     

445 le: mm: (9’ une Nuit,
la Foi qui m’ei’c dû’ç’ me foil: in-

violablement confervée. je ne
veux pas m’expliquer préfente-

ment imams 3 mais vous en
aprendrez un jour des nouvelles,
6C je fuis fût que vous fuivrez
mon exemple. Le Sultan fut de
l’avis de fou Frère, 8c continuant
tous deux de marcher, ils arri-
vèrent au Camp fur la fin de la
nuit du troiiiéme jour qu’ils en

étoient parsis. . ( ,La nouvelle du retour du Sul-
tan s’y étant répanduë, les Cour-

tifans le rendirent de grand matin
devant (on Pavillon. Il les-fit ené
ttcr, les réglât d*un air plus riant

u’â l’ordinaire , 8c leur fit à tousî

3:33 gratifications. Après quoi
leur ayant déclaré qu’il ne vouloit

point aller plus loin , il leur com a
manda de monter à cheval, 8: il
retourna bientôt à (on Palais.

A peine y fut-il arrivé qu’il
courut à l’apartement de la Sul-
tane. Il la fit lier devant lui, Î:

. k a



                                                                     

Conte: draban x gy
la livra à (on. Grand Viîîr avec
ordre dela faire étrangler. Ce
que ce Minime éxécum fans s’in-

former quel crime elle avoit com-
mis. Ce Prince irrité n’en de-
meura pas-là ,- il coupa la tête de
fa propre main à toutes les Fem-
mes de la Sultane. Après ce
rigoureux châtiment, perfu’adé
qu’il n’y m’ait pas une Femme

7 laga , pour prévenir!“ inûdélitez
de celles gum prendroit à l’ave-
nir, il relolut d’en époufcr une
chaque nuit, a: de la faire étran-
gîcr le lendemain. S’étant impofé

cette Loi cruelle, il jura qu”!
l’obfervcroic immédiatement in
pres le départ du Roi de Tarn-
rie, qui prit bien-tôt congé de
lui, &fcmiten chemin, chargé

 dc prefens magnifiques.
Schahzenan cran: parti ,

Schnhriaxj ne manqua pas d’ordon-
ner à l’on Gtand Viûrdc lui ame-
ner la Fille d’un de l’es Généraux

d’Armée. Le Vilirobcï-t. Le

B 6 30k
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’36 Les mille Es” une Nuit,

Sultan Coucha avec elle , 8c le
lendemain, la lui remettant en-
tre les mains pour la faire mou--
tir, il lui commanda de lui en
chercher une autre pour la nuit
fuivante. Quelque répugnance
qu’eût le Vilir à exécuter de fem-

blables ordres, comme ildevoit
au Sultan fon Maître une obéir-
fance aveugle, il étoit obligé de
s’y (nûmettre. Il lui menadonc
la Fille d’un OHîcier fubalterne,
qu’on fît auHi mourir le lende-
main. Après celle-là, ce fut la
Fille d’un Bourgeois de fa Capi-
tale, 8: enfin chaque jour c’étoi:
nm: Fille mariée, 8c une Fem-
me morte.

Le bruit de cette inhumani’é
fans exemple, caufa une coutier-
nation générale dansla Ville. On
n’y entendoit que des cris 8c des
lamentations. Icic’étoitun Père
en pleurs qui le defefpéroit de la
perte de fa Fille; 8c là c’étoit des
tendrer Mères qui craignant polar;

es

. .
J &,:-..4.uî.....nhsr .

à



                                                                     

F77 rContes 1h46“. 37
les leurs la même deltinée, fai-
(bien; par avance retentir l’air de
leurs gémichment. Ainü au lieu.
des louanges 8: des bénédiâions
que le Sultan s’était attirées juil
qu’alors, tous fcs fujers ne fai-

R (oient plus que des imprécations

e contre lui. r lLe Grand ViGr, qui comme
on l’a déja dit, étoit malgré lui

le Miuiftre d’une â horrible in-
iuüicc, avoit deux Filles, dom;
l’aînée s’ap’elloit Schéherazade,

8c la cadette Dinarzade. Cette
dernière ne manquoit pas de me-
rite; mais l’autre avoit un cou-
rage au demis de (on férie, de
l’cl’prir inlinîment, avec une pé-l

némalion admirable. Elle avoir;
beaucoup de 1E&ure, 8: une méw,
moire ü prodigieufe 5 [que rien
ne lui étoit échapé de routée-
qu’elle avoit lû. Elle s’était heu-’

reufement apliquéc à la Philoo’
fophie, à la Médecine, àl’Hif-
toire 8c aux beaux Arts; 8c ’elle

B 7 V “fait



                                                                     

38 Les mille (9’ une Nuit,
faifoit’ des Vers mieux que les
Poètes les plus célèbres de [on
tems. Outre cela elle étoit pour; e
vûë d’une beauté excellente, 8c

une vertu très folide couronnoit
toutes (es belles qualitez.

Le Viûr aimoit paŒonnément
une Elle ü digne de fa tendrçlïe.
Un jour qu’nls s’entretenonent
tous deux enfemble, elle lui du: .
mon Père, j’ai une grace à vous
demander; je vous fuplie très-
humblement de me l’accmder. Je

ne vous la refuferai pas, répon-
dit-il, pourvû qu’elle foie julie
8c raifonnable. Pour julie, ré-
pliqua Schéhérazade, elle ne peut
l’étredavantage: 8c vous en pou-I
vcz juger par le motif qui m’o-
bli à vous la demander. J’ai
«5m d’arrêter le cours de cette *
barbarie que le Sultan exerce fur
les familles de cette Ville. Je
(«eux diüîper la julie crainte que

tant de Mens ont de perdre leurs
Filles d’une manière â funefté. .

’f yÔU’C -



                                                                     

Came: draies“. .39
Votre intention cit fort louable,
ma Frlle, dit le Vint, mais le
mal auquel vous voulez remédier
me paroît fans remède: comment
prétendez-vous en Venir à bout.
Mon Père, repartit Schéhéraza- A
de , puis que par votre ennemie

m le Sultan célèbre chaque jour un
nouveau Mariage, je vous conju-
re parla tendre affrétiez) que vous
avez pour moi, de me procurer

. l’honneur de fa abouche. Le Vi-
fir ne pût entendre ce difcours
fans hbrrcurè. O Dieu, inter-
rompit il avec mnfport! Avez-
vous perdu l’efprit, ma Fille?
Pouvez-vous-me faire une me.
re fi dangereufe? Vous live: ne
le Sultan a fait ferment fur, on
une de ne coucher qu’une feuler
nuit’avec la même Femme, 8c
de lui ôter la vie le lendemain;
a: vous voulez que je lui propo-
fe de voug époufer-P Songez-
vous bien a quoi vous crapotè-
votre zèle indifcret? Oui, mon l

. - Père,



                                                                     

4o Le: mille 69° une Nuit ,
Père, répondit cette vertueufe
fille, je connois tout le danger
que je cours, 8c il ne fautoit
m’épouvanter. Si je peris, ma
mon fera gloirieufe 5 ô: (i je réüf-

lis dans mon .entreprife, je ren-
drai à me Patrie un fervice im-
portant. Non, non, dit le Vi-
lîr, quoi que vous puifiiez me
repréfenter pour m’inzérefer à

vouspermettre de vous jette:
dans ce: affreux péril, ne vous
imaginez pas que j’y Courante?
Quand -1e Sultan m’ordonnera
de vous enfoncer le poignard
“dans le foin, hélas , il faudra
bien que je lui obéïffe! (Ed
triüe emploi pour un Père! ah,
ji vous ne craignez point la mon 5
craignez. du moins de me caufer
laidouleurhmorteile de voir ma
main teinte de votre fans. En-
core une fois, mon Père, dit
Schéhérazade, accordez-moi la
grace que je vous demande. Vo-
tre opiniâtreté, reparti: le Viiir ,

k. 1 excite



                                                                     

Contes. Arabes. 4!
excitema colère. Pourquoîvvou-
loir vous-même courir à votre
perte? (bi ne prévoit pas la En
d’une cntreprife dangercufc ,
n’en fauroit [ortir heureufcment;
Je crains qu’il ne vous arrive ce
qui arriva a l’Ane quiétoit bien ,
6C ne pût s’y reni-r. Œcl malà
heur arrivat-il à ce: Ans, reprit
SchéhéraZade? Je vais vous le
dire, répondit le Vifir , écou-
tez me].

F A L E.
L’Am’, le Bœuf, (9’ le

Laboureur.

N Marchand trèsriche a-.
voit plulîcurs Maifons à la

Campagne, où il faifoit nourrir
une grande quantité de toutc
forte de batail. Il fa retira avec
(a chme 8c fcs cnfang à une ide.

’ . ’ es



                                                                     

V 41. Les mille En” une Nuit,
Tes terres pour la faire valoir par
lui-mème. Il avoit le don d’en,
tendre le langage des bêtes 5 mais
avec cette condition qu’il ne pou-
voit l’inter téter à Perfonne ,
fans s’eXpo cr à “perdre la vie.
Ce qui l’empêchoir de commu-
niquer les chofcs qu’il avoit apri-
fes ar le moyen de ce don.

Il) avoit a une même auge un
Bœuf 8c une Ana. Un jour qu’il
étoit aflîs près d’eux, 8c qu’il le

divertiKoit a voir jouer devant -
lui (es enfans, il entendit que le
Bœuf difoit à l’Ane: Léveillé,

que je te trouve heureux, quand
je conlîdére le repos dont tu
jouis, 8C le peu de traVail qu’on
exige de toi. Un Homme te pan-
fe avec foin, te lave , te donne
de l’orge bien criblée , 8: de l’eau

fraîche a nette. ’Ta plus gran-
de penne cil de porter le Mar-
chand nôtre Maître, lors qv’il a
quelque petit Voyage à Faire. Sans
cela toute ta vie fe palrcroitl drags.

’oi -



                                                                     

En“: draks. 4;
l’oifivcté. “ La maniés: dont on

ne azimut bien différente, - 8C
un cundixiôn ci WEI maillen-
Wc que h tienne cit agréable.
A peine en: il ibur qu’un m’at-
tache a une charrué, que l’on
me fait traîner jufqufà la nui:
pour fendre la terre. Ce qui me
fatigue à un point que les forces
me manquent quelquefois. D’ail-
kurs le Laboureur qui cit toû-

e jours derricre moi ne cctî’e de
me Fraper. A force de tirer le
charruë, j’ai le cou tout écor-
ché. Enfin , après avoir travail-
le depuis Le matin jufqu’au fait ,7
quand je fuis de retour on me
donne à menger de méchantesfé- r
vesféchcs dont. on ne s’et’: pas mie v

en peined’ôter’h terre, ou d’au-

tres chofes qui ne Valet)! pas
mieux. Pour comble de mifére,
km que je me fuis repu d’un mets
il peu apétiannt, je fuis obligé
de pachr la nuit couché dans
mon ordure. Tu vois donc que

. J’u



                                                                     

44 Les mille E5” une Nuit,
j’ai raifon d’envier ton fort.

p L’Ane n’intcrrompit pas le
Bœuf, il.lui kiffa dire tout ce
qu’il voulut; mais“ quand il eut
achevé de,par.ler: .Vous ne dé-
mentez pas, lui dit-il, lit-nom
d’Idiot qu’on vous a donné. Vous

êtes trop Emple , vous vous laiiîëz
Imener comme l’on veut , 8c vous
ne pouvez prendre une bonne ré-
folution. Cependant, quel avan-
rage vous revient- il. de toutes
les indignitéz que vous (offrez?
Vous vousztuez vous-même pour
le repos. le plaiiîr 8c le profit de
ceux qui ne vous en (avent point
degré. On ne vous traiteroit pas
de la forte, f1 vous aviez autant
de courage que de force.

Lors qu’on vient vous attacher
à l’ange; que nevfaitcs-vous ré-

“ ûûance’? Q1: ne donnez-vous

de bons coups de cornes? (be
ne marquez«vous votre colère en
frapant du pied contre terre?
Pourquoi enfin n’infpirez-vous

pas
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Conte: draban Il 4;.
pasla terreur par des mugifïe--
mens effroyables? La nature-vous
a donné lesimbyens de vous faif
re refpeéter, 8: vous ne vous
en fer’vez pas. .On vouse aporte
de mâuvailès fèves “8: de mau-
vaife paille, n’en mangez point.
Flaircz-les feulement, &les kif“-
fez. Si vous fuivez les confeil;
que je vous donne , vous verrez
bienètôt un changement“ dont
vous me remercierez, “Le Bœuf
prit en fort bonne par: les avis
de l’Ane’; il lui témoigna com-
bien il lui on étoitvobligé. Cher
Léveillé,.ajoûta-t il, iene man-
querai pas ide flaireront ce-que
tu m’as dit; 81 tu verras de quel-
le manière je m’en aquiterai, Ils
fe tûrent après cet entretien dont
le Marchand ne perdit pas une
parole.
l Le lendemain de bon matin
le Laboureur vint prendre le
Bœuf 5 il l’attache àila charrué,
8c le mena au travail ordinaiîe. .,

ï . e



                                                                     

46 Les mil]; Ü un Nuit ,
Le Bœuf qui n’avait pas. oublié

’* le conïeil de l’âne, fichu le
méChant ce jam-dà; 8c h: [bim
lors que le Laboureur l’ayant
ramené à l’ange, voulue l’au.
cher comme de COÛIEIBC; le mac
licieux animal au lieu de préfet:-
tu fez connes de lui-mène, (à
mil: à faire le rétif,.8c à reçue
la“, en [anglant IlhaiŒL axé.
me fes cornes,; comme pour frai;
par le Laboureur. Il 62 enfin
tout le mahégé- que PAne lui a-
vojt’cufeigné. Le jour fuivam ,
le Laboureur vin; le reprendre
pour le ramener au labourage;
miauouaant.l’auge.enmre nem
plie des fèves , 6: de la parme
qu’ilivmoin mife le fait, 8:1:
Bœufœnché par. cette, les pieds
émacias, a: halanntd’unc au»;
ge façon, 111e crut malade. Il
en eut pitié; “Sc ingemc qu’il’fc-

roit inutile de le mener au Un
vail , ü aIÆamuŒ-sôten avenir la

Marchand. e Ler .4 e



                                                                     

Contes Arabes. 47
Le Marchand Vit bien que les

mauvais confeils de Léveillé a-.
voient été fuivis, 8c pour le pu-
nir comme il le méritoit: Va-
dit-il au Laboureur, prcns l’Ane
à la place du Bœuf, 8C ne man-
que pas de lui donner bien dt:
l’éxercice. Le Laboureur obéît.

L’Anc fut obligé de tirer la char-
ruë tout ce jour-là. Ce qui le
fatigua d’autant plus qu’il étoit

moins accoûtumé a ce travail.
, Outre cela il reçuuant de Coups

de bâton qu’il ne pouvoit fe foû-

tenir quand il fur de retour, 4
Cependant le Bœuf étoit trés-

contenr. Il avoir mangé tout; ce
qu’il y avoit dans fou auge, 8c
s’étoit repofé toute la journée. Il
fe réiouïlïoit en lui-même d’a-

voir fuivi les confeils de Léveil-
lé, il lui donnoit mille bénédic-
tions pour le bien qu’il lui avoir;

rocuré, 8: ne manqua pas de
ni en faire un nouveau compli-

ment lors qu’il le Vit arriver.
- L’Anc



                                                                     

48 Les mille 69’ une Nuit; ,
L’Ane ne répondit rien au Bœuf
tant il avoit de dépit d’avoir et
fi maltraité. C’elt par mon im-

«prudence,  fe difoit-il à lui-mê-
me, que je me fuis attiré ce mal-
heur. je vivois heureux, tout
me rioit, j’avois tout ce que je
pouvois fouhaiter, c’eft ma Fau-
te , li jefnis dans ce déplorable
état; 8c (î je ne trouve quelque

  tufs en mon efprit: pour-m’en
tirer, ma perte eh certaine. En
difant cela fes forces le trouve-
rent tellement épiufées, qu’il fe

laina ,tomber à demi mort au
pied de fon auge.

En ce: endroit le Grand Vi-
fîr s“adremet à Schéhérazàde,

lui dit: Ma Fille, vous faites
comme ce: Arme; vous VOUS expo-
fez à vous perdre par votre faufîë
prudence. Croyez-moi , demeu-
rez en repos, 8c ne cherchez
point à prévenir vorre mon. Mon
père, répondit Schéhérazade,
l’exemple que vous venez de

e e ra-
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Came: draks. 4o
raporter n’ait pas Capable de me
faire changer de refolution; 6c
je ne cafetai de vous importuc’
ner, que je n’aye obtenu de
vous; que vous me réfenterez
au Sultan pour être on Epoufe.
Le Viûpr voyant qu’elle palmoit
toûjours dans (a demande, lui
repliqua: hé bien, puis que vous
ne voulez pas quitter votre obtu-
nation, je ferai obligé de vous
traiter de la même manière que
le Marchand dont je viens de
parler, traita fa Femme peu de »
tçms après. e Et voici comment.

Ce Marchand ayant apris que
l’IAfne étoit dans un état pi-
toyable, in: curieux de [avoir
ce qui le pafTeroit entre lui 8:
le Bœuf. C’Cf’t pourquoi après

le (ouper il fouit au clair de la
Lune, 8c alla s’afïcoir auprès
d’eux accompagné defa Femme.
En arrivant il entendit lÎAfne
qui difoit au Bœuf: Compère ,
dites-moi, je.vous prie, ce que
« Yin: 1. C vous



                                                                     

yo La: mille 59” une Nuit,
vous prétendez faire quand le La-
boureur vous aportera de main à
manger? Ce que je fera, répon- t
dit le Bœuf: Je continuërai de
faire ce que tu mas enfeigné.
Je m’éloignerai- d’abord, je pré.

koterai mes cornes comme hier ;
je ferai le malade , 6C feindrai d’é-

tre aux abois. Gardez vous.en
bien, repliqua l’Afne, ce feroit
le moyen de vous perdre; car
en arrivant ce foir j’ai ouï dire
au Marchand notre Mnîtrc’une
chofe qui m’a fait trembler pour
vous. Hé! qu’avez vous enten-
du? dit le.Bœuf; ne me cachez
rien , de grace, mon cher Léa
viellé. Noire Maître, reprit
l’Afnc, a dit au Laboureur ces
triües paroles: puisque le Boeuf
ne mange pas, 8c qu’il ne peut:
fe foûtenir, je veux qu’il foi: tué

dès demain. Nous ferons, pour
l’amour de Dieu, une aumôner
de (a chair lux pauvres. Et quant
a la peau qui pourra nous être

’ U 1- .amile,
I--«.« mye



                                                                     

Conte: draks. [a
mile, tu la donneras au Con-
royeur. Ne manque donc pas de
faire venir le Boucher. Voila ce
que j’avais à vous aprendre, au
jouta l’Afnc, l’incerêt que je
prens à votre confervation, 8c
l’amitié que j’ai pour vous, m’o-

bligent à vous en avertir, 8K à.
Vous donner un nouveau confeiL
D’abord qu’on vous aponera vos
fèves 8: votre (paille , levezwous;
à vous iettez doffas avec avidi-
té. Le Maître jugera par-là que
vous êtes guéri , 8c révoquera
fans doute l’arrêt de votre mon;
au lieu que ü vous en ufez autre-
ment, .c’cf’c fait de vous.

Ce difcours produifît l’eiïet
qu’en avoit attendu l’Afne: Le
Bœuf en fut étrangement trou-
blé, a: en b la d’effroi. Le
Marchand qui es avoit écouté

t tous deux avec beaucoup d’aucun-
tion, Et alors un ü grand éclat:
de rire, que fa Perrine en fut
très-furprife. Aprenez-moî , lui.

4 C 2. dit:
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f2 Le: mille Cf une Nuit,
dit-elle. pourquoi vous riez û
fort, afin que j’en rie avec vous,
Ma Femme contentez-vous de
m’entendre rire. Non, reprit:
elle, j’en veux ravoir le fujet.
Je ne puis vous donner cette In-
tisfaétion, repartit le Mari; fa-
ches ieuiementique je ris de ce
que notre Afne vient de dire à

V mon: Bœuf. Le tette cit un fe-
crct qu’il ne m’eft pas permis de
vous révéler? Et qui vous em-
pêche de me découvrir ce feret?
repliqua-t-elle. Si je vous ledi- i

-p.-......-

fois, répondit-il, aprenez qu’il
m’en conteroit la vie. Vous vous
moquez de moi, s’écriala Fem-
me: Ce que vous me dites ne
peut pas être vrai. Si vous ne
m’avouez tout à l’heure pour:
qUOi vous avez ri 5 fi vous refu- ’
fez de m’inüruire de ce que l’Af-

ne 8: le Boeuf ont dit, je jure 4
parle grand Dieu qui cit au Ciel,
que nous ne vivrons pas davanta-

e enfemble. ,..g u ’
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A En achevant ces mots elle ren-
tra dans la Maifon , 8c le mit dans
un coin, où elle pella la nuit à
leurer’de toute fa force. Le ;

Rial coucha feull 8c le lende-
main voyant qu’elle ne difconti-
nuoit pas de fe lamenter: vous
n’êtes pas (age, lui dit-il , de-
Vous aŒiger de la forte. La cho-
fe n’en vaut pas la peine; 8c il
vous et]: aulIi peu ïmportant de
le (avoir, qu’il m’importe beau- l
coup, àmoi, de la tenir furet. l

l te. N’y penfez donc plus, je
1 vous en conjure. J’y penfe 1i-

bien encore, répondit la Fem-
, me , que je ne celTerai pas de

» pleurer, que vous n’ayez faus-
fait ma eurioüré. Mais je vous

à dis fort férieufement, repliqua-
t-il, qu’il m’en coûtera la vie,
û je céde à vos indifcrettes inf-

r tances. Qu’il arrive tout ce qu’il

plaira à Dieu, repartit-elle, je
n’en démordrai pas. Je voi
bien , reprit le Marchand, qu’il

C 3 n’y



                                                                     

f4 Le: nille (9’ une Nuit,
n’y a pas moyen de Vous faî-
te entendre raifon : ô: comme
je prévois que vous vous ferez
nourrir vous-même par votre
opiniâtreté, je vais apeller vos
enfans , afin qu’ils ayent la con-
solation de vous voir avant que
vous mourriez. Il lit venir l’es
enfans, 8: envoya chercher auû’i
le Père ê: la Mère, 8: le: pz.
rem de fa Femme. Lots qu’ils
furent aEemblez , 8c qu’il leur
eût expliqué de quoi il étoit quel.
’iion, ils employèrent leur élo-
quence à Paire comprendre à la
Femme qu’elle avoit tort de ne
Vouloir pas revenir de fon en-
têtement : mais elle les rebuta
tous , ô: dit qu’elle mourroit
plutôt que de céder en cela à
Ion Mari. Le Père ô: la Mère
eurent beau lui parler en parri-
eulier, 8c lui repréfenter que la ï l
chofe quelle fouhaitoit diapren-
du: ne lui étoit d“aucune rmpor-’

tance , il: ne gagnèrent rien fur
[on

.-.....e.-.-

” 5
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(on efprit , ni par leur autorité,
ni par leurs difcours. Qui“!
feu caftans virent qu’elle s’obili-

noit à rejetter toutes les bon-
nes raifons dont on combattoit
[on opiniâtreté, ils fe mirent à
pleufer amèrement. Le Mar-
chand lui-mem: ne [avoit plus
ouilen étoit. Anis (cul auprès 7

, de la porte de fa Maifon, il dé-
libéroit déia s’il ramifieroit fa vie

pour (navet celle de in Femme
qu’il aimoit beaucoup.

Or, me Fille, continua le Vi-
âr, en parlant toûjoms à Sché-
hérazade , ce Marchand avoit cin-
quante poules 3c un coq , avec
un chien qui faifoit bonne gar-
de. Pendantqu’il étoit am: , com-
me je l’ai dit, 8c qu’il rêvoit
profondement au parti qu’il de-
voit prendre; il vitle chien cou-

“ tir vers le coq qui s’étoit me
. fur une poule, ê: il entendit

qu’il lui. perla dans ces termes: .
O coq , Dieu rie-permettra pas
1 . C 4. .’ que



                                                                     

f6 Les mille E97 une Nuit,
que tu vive encore long rems;
N’as-tu pas home de faire au-
jourd’hui ce que tu fais? Le coq

4 monta fur les ergots, &fe toura
nant du côté du chien: pour-
quoi, répondit-il fièrement , ce-
la me feroit-il delïendu aujour-
d’hui plâtôt que les autres jours?

Puis que tu Pignons, repliqua
le chien , aprens que notre Maître
cit aujnurd’h’ui dans un grand
embarras. Sa Femme veut qu’il
lui révèle un fecret qui et! de
telle nature, qu’il perdra la vie
s’il le lui découvre. Les chofes
font en cet état; 8c ileflàCIain-
dre qu’il n’ait pas alfa. de fer-
meté pour réûllcr à l’obflina-
tian de la Femme; caril l’aime,
ô: il cil: louché des l’armes qulelo

le repand fans celle. Il va peut-
être périr. Nous en fommcs
tous allumez dans ce logis. Tri l ’
féul inl’ultant à notre triftefTe,
;tu as l’impudence de ne divertir

avec tes poules. - ALe



                                                                     

Conte: draban “ f7,
Le coq repartit de cette“ forte

à la réprimande du chien. Q1:
notre maître cil: infenfé? ll n’a
qu’une Femme, 8c il n’en peut
venir à bout, pendant que j’en
ai cinquante qui ne font que ce I
que je veux. 04131 rapelle fa
raifon! il trouvera bien-tôt mo-
yen de fortir de l’embarras où il
e11. Hé que veux-tu qu’il faire?
dit le chien. Œ’il entre dans la
Chambre où cit [a Femme. ré-
pondit le coq; 8c qu’aprêss’être

enfermé avec elle, il prenne un
bon bâton , 8c lui en donne mil-
le coups; je mets en fait qo’elle
fera (age après cela; 8c qu’elle
ne le primera plus de lui dire ce
qu’il ne doit pas lui révéler. Le
Marchand n’eût pas G-tôt enten-

du ce que le co venoit de dire ,
* qu’il le leva de a place, prit un

’ j gros bâton , alla trouver fa Fern-
’ me qui’pleuroit encore , s’en-

ferma avec elle, 8: la battit fi-
. bien , qu’elle ne pût s’empêcher

C y . de



                                                                     

et La mille ü une Nuit,
de crier: (l’a/i alfa, mon Mari,
à]? aÆz, lagan-mai. je ne «au:
demanderai plus rien. A ces pa-
roles, se voyant qu’elle fe repen-
toit d’avoir été curieufe 6 mal à

propos, il cefTa de la maltraiter;
il ouvrit la porte; toute la paren-
té entra, fc réjouît de trouver
la Femme revenue de [on enté:
tcment , 8: [in compliment au
Mari fur l’heureux expédient
dont il s’étoit fervi pour la met-
tre à la raifon. Ma Fille, ajoûta.
le Grand Vilîr, vous mériteriez
d’être traitée de la même mz-
niérc que la Femme de ce Mar-
chiné.

Mon Père, dit alors Schéhé-

ruade , de gnac, ne trouvez
point mauvais que ie palifie dans
mes fentimcm. L’Hiûoisre de
cette Femme ne. lauroit miè-
brmler. Je pontois vous en me? i
comer beaucoup d’auu’es qnï

vous panaderaient que vous ne l
vdevez pas vous apurer. a mon .

clef
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Mein. D’ailleurs , pardonnez g
moi, E i’ofe vous ledéclarer°
que vous vous yu opoferiez vai-
aunent, quand laundrefiî: pz.-
ternelle,refufcroit de fouferire à,
la Prière que je vous fais, j’irai:
me préfenter moi-même au Salé
zen. Enün, le Père poufïéià
bout par la fermeté de fa Fille,
fe rendit à les importunitez; 8c
quoi que fort aüîigé de n’avoir
pô la détourner d’une f1 funefte
réfolution , ilalla des «moment
retrouver Schahriar, pour lui an-
noncer que la nuit prochaine il
lui mèneroit Schéhèrazade.

Le Sultan fût fort étonné du
facriâce que fan Grand’ViIîr lui
faifoit: Comment avez-vous pô, ’
lui dit-il, vous refondre. à me
livie: votre ropre fille; “Sire

4 lui répondit e Viür, elle. s’en:
1 gioû’çrte d’elle-même La “me

,“dellrinéc qui l’attend n’a pû l’é-

l pouvanter, Et elle préfère à fa
vie l’honneur d’être une feule

’ C 6 nuit



                                                                     

n 66’ Les mille t9” une Nuit,

nuit l’Epoufe de voue Majefté.

Mais ne vous trompez p4; , Vi- ,
fit, reprit le Sultan; demain en I
remettant Schéhérazade entre
vos mains, je prétens que vous lui k
ôtiez la vie. Si vous y manquez,
je vous jure que je vous ferai
mourir vous-même. Sire, re-
partit le Vitîr; mon cœur gémi-
ra fans doute en vous obélffant;
mais la nature aura beau mur-
murer, quoi que Père, je vous
réponds d’un bras fidèle. Schah-
ria; accepta l’offre de (on Mi.
nil’tre, 8: lui dit qu’il n’avoir
qu’à lui amener fa Fille quand
il lui plairoit,

Le Grand Vvilîr alla porter ’
cette nouvelle à Schéhémzade,
qui. la reçût avec autant de joy8«
que fi elle eût/été la plus agréa-

ble du monde. Elle remercia.
En Père de l’avoir G fenüblc- r-

ment obligée, 8: voyant qu’xlÏ a
étoit accablé de doUleur, elle ” 1
lui dit pour le confoler, qu’ell-

e



                                                                     

Conte: drelin. 6!
le cfpéroit qu’il ne (e repenti-
roit pas de l’avoir mariée avec
le Sultan, 8c qu’au contraire il

’ auroit (niet de s’en réjouît le

relle de a vie. l -
Elle ne fougea plus qu’à le

mettre en état de’paroître devant

le Sultan 5 mais avant que de
partir, elle prit fa Sœur Dinar-
Zade en particulier, 8: lui dit:
ma chere Sœur, j’ai befoin de
votre feeours dans une affaite
très importante, je. vous prie de
ne me le pas refufer. Mon Père
va me conduire chez le Sultan -
pour être (on Epoufe: que cet-
te nouvelle ne vous épouvan-
te pas. Ecoutez. moi feulement
avec patience; Dès que je ferai
devant le Sultan, je le .fuplierai
de permettre que vous cou-r
chiez dans la Chambre nuptiale;
afin que je iou’ifi’e cette nuit en-

core de votre Compagnie. St
j’obtiens cette grace , comme le.
l’efpére, fouvenez-vous de m’é-

- C 7 ytelletj



                                                                     

n. Le: mille (a? une Nuit,
vieller demain mat-in une heure
avant le “pour, 8c de m’adrelTerà

peu près ces paroles: Ma Sœur,
ji vous ne damez pas, je «mu/u-
plie , en attendant [ajour qui parot-
Im bien :6; (de me raconter un de
a: beaux Conte: que vau: famz.
Aufü-lôt je vous en conterai un;
8: je me au: de délivrer par ce
moyen tout le Peuple de la conf-
temation où il cit. Dinarzade
tépondit à (a Sœur «qu’elle fe-.
roi: avec plailîr ce qu’elle en.

geai: d’elle. V
L’heure de le coucher étant

enfin venuë, le Grand V36: con-
chiât Schéhérazade au Palais,
a: fa retira après l’avoir intro-
duite dans remuement du Sul- A
tan. Ce Prince ne fe vit pas
plûtôt feul avec elle, qu’il lui
ordonna de a: découvrir le vi.-
fege. Il la; trouva li belle qu’il
en fût charmé; s’apercevant
qu’elle étoit, en pleursçil lui en
demanda le figiez. Sire «pas.

. . .. Il
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dit Schéhérazade, j’ai ImeSœur
que j’aime aufïî tendrement que
j’en fuis aimée: Je fouhaitetois
qu’elle paflâbla nuit dans cette
Chambre, pour la voir, 8c lui
dire adieu encore une fois. Vou-
lez-Vous que .i’aye la confab-
uon de lui donner ce dernier
témoignage de mon amitié.
Schahriar y ayant confcnti, on
alla chercher Dinnrzade qui vint
en diligence. Le Sultan fe cou-
cha avec Schéhérazade fur une
miracle fort élevée, à la manié-
re de monarques de l’Orient,
8: Dinaizadc dans un lit qu’on .
lui avoit prépare au bas de l’el- 
trade.

Une heure avant le jour, ’Di-
manade s’étant réveillée, ne man-

qua pas de faire ce que fa Sœur
lui avoit recommendé: Ma ehé- ’
re Sœur, s’écria-belle, û vous
ne dormez pas, je vous fuplie,
en attendant le jour qui lparoip
“ti-a bien-tôt, de me raconter l3!

v c



                                                                     

64 mille (9’ une Nuit,
de ces Contes agréables que vous
lavez. Hélas! cefcra peut-être
la dernière fois que j’aurai ce
plaiüir.

Schéhérazad: anolieu de ré-
pondre à fa Sœur, s’adrcITa au

Sultan: Sire, dit-elle, Votre
Majeüé veut-elle bien permet-

. (re de donner cette farisfaâion
à ma Sœur? Très Volontiers ,
répondit le Sultan. Alors Sché-
hérazade dit à (a Sœur d’écou-

ter, 8c puis admirent la parole
àSchahriar, elle commença de
cette forte.

ammmsaawaàmmæ

a PRÉ/MI E’RE N UIT.

A Le Màrrband Ë le Génie.

Ire, il y avoit autrefois un
Marchand qui poIÏédoit de

grands biens , tant en terre,
qu’en marchandifcs 8c en argent

comp-



                                                                     

C (mm Arabes. 6 f
comprant. Il avoir beaucoup de
Commis, de Faàeurs 8c d’Ef-
claves. Comme il étoit obligé de

’ temsen rems de faire des Voya-
ges pour s’aboucher avec (es Cor-
requndans, un jour qu’une af-
faire d’importance l’apelloit allez
loin du lieu qu’il habitoit, il mono
ta à cheval 8c partit avec une va-
lifc derrière lui, dans laquelle il
avoit mis une Ctîte provilîon de

. bifcuit «St de attes, parce qu’il
“ avoit un Païs defert à pallèr,’ ou:

il n’aurait pas trouvé deq’uor vi-
vre. “arriva fans accidentà l’en-4
droit où il avpit affaire; 6c quand
ileût terminé la chofe qui l’y, a4
voit apellé, il remonta à cheval
pour s’en retourner chez lui.

Le quatrième jour de fa mar-
che, il le fend“: tellement incom-
modé; de l’ardeur du Soleil, 8:
de la terre échaumée par (es ra-
yons, quil le détourna de (on

, chemin pour aller fe rafraîchir
fous des arbres qu’il apercüc da’rlrs

u a



                                                                     

66 Le: mille ü une Nuit,
la Campagne. Il y trouva au

bd d’un grand noyer une
mairie d’une, eau très-claire

8: coulante. Il mir pied à ter-
re, attacha fon cheval à une
branche d’arbre, 6c s’afiit près
de la fontaine après avoir tiré de.
fa valife quelques dattes/Sc du.
bifcuit. En mangeantles dattes,
il en jutoit les noyaux à droit
8: à gauche. A Lors qu’il eut ache-
vé ce repas frugal, comme il é-
toit bon Mufulman , il fe lava
le: mains, le vifage Gilet pieds,
8c El: fa Prière.

Il ne l’avait pas finie, 8c il
étoit encore à genoux , quand il

» vit paraître un Génie tout blanc
de vieillefl’e, a: d’une grandeur
énorme, qui s’avançant jufqu’à

lui le fabre, à la main , lui dit
d’un ton de voix terrible: Lé-
ive-toi, que je te me avec ce fa-
bre, comme tu as rué mon Fils.
Il accompagna ces mon d’un cri
affirmable. b Le MaIChand zu-

tant



                                                                     

Canin draks. 6 7
tant elfrayé de l’hydeufe ligure
du monüre, que des paroles qu’il
lui avoit admirées, lui répondit
en tremblant: hélas! mon bon

” Seigneur, de, que! crime puis-
je être coupable envers vous,
pour mériter que vous m’ôticz
la vie? Je veux, reprit le Gé-
nie, te tuer de même que tu. a:
tué mon Fils. Hé, bon Dieu,
reprit le Marchand, comment
pourrois-je avoir tué votre Fils?
Je ne le cannois point 5 8c je ne
l’ai jamais vû. Ne t’es-tu pas
allia en arriVant ici? repliquale “

J Génie. N’as-tu pas tiré des du.
tes de m valife, 8c en les man-
geant n’en as-tu pas jetté les no-
yaux àdroit 8: à gauche? J’ai
fait tout ce que vous dites, ré.
pondit. le Matchand, je ne puis
le nier. Cela étant, reprit le
Génie, je te dis que tu as tué
mon Fils, & voici comment»:
Dans: le rems que tu. iettois ce:
noyaux, mon fils gaffoit; il en

’ . a



                                                                     

68 Les mille 55” une Nuit ,
à reçû un dans l’œil, 8c il en
en: mon. C’ell pourquoi il faut
que je tetùë. Ah. Monfeigncur,

ardon! s’écria le Marchand.
oint de pardon, répondit le

Génie; point de milëricorde.
N’eIt-il pas julie de tuer celui
qui a tué? J’en demeure d’ac-

cord, dit le Marchand , mais je
n’ai affinement pas me votre
Fils; 8c quand cela feroit, je ne
l’aurois fait que fort innocem-
ment: par conféquent le vous
fuplie de-mepardonner 8c de
me lailTer la vie. Non , non

. dit le Génie en’perlîl’cant dans

fa réfolution il faut que je ce
tuë de même que tu as tué mon
Fils. A ces mots il prit le Mar-
chand par le bras , le jetta la fa-
ce contre terre, 8c leva le fabre
pour lui couper la tête.
- Cependant le Marchand tout
en pleurs, 8c protel’cant de (on
innocence, regrettoit fa Fem-
me 8c les enfans, 8c difoitâes

c o-
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citoles du monde les plus tous
chantes. Le Génie toûjours le
fabre haut, eût la patience d’at-
tendre que le malheureux eût:
achevé les lamentations, mais

il n’en fut nullement attendri.
Tous tes regrets (ont fuperüus,
s’écria-vil; quand tes larmes fe- r
roient: de (ang, cela ne m’em-
pêcheroir pas de te tuer , com-r
me tu as tué mon Fils. Œoi!
repliqua le Marchand, rien ne
peut vous toucher? Vous voulez
abfolument ôter la vie à un pau-
vre innocent? Oui, repartit le

ï Génie, j’y fuis réiolu. En a-
ch:vant ces paroles. . .

Schéhérazade en cet endroit,
s’apercevant qu’il étoit ’our,

8c lâchant que le Sultan e le-
voit de grand marin pour faire
fa Prière, 8c tenir fon Confeil,
ceiTa de parler. , Bon Dieu, me
Sœur, dit alors Dinarzade, que
votre Conte en: merveilleux- à
La fuite en cil: encore plus fur-v 4

“ prenante,



                                                                     

7o Les mille (9’ une Nuit,
prenante’, répondir Schéhéraza-

de, 8c vans en tomberiezd’ac-
cord, li le Sultan vouloit me
kiffer vivre encore aujourd’hui,
8c me donner la permifiion de
vous la raconter la nuit prochai-
ne. Schahriar qui avoit écouté
Schéhérnade avec plaiiîr, dit
en lui-mème, j’attendrai jur-
qu’à demain. Je la ferai toûjours ’

bien mourir quand j’aurai enten-
du la En de (on Conte, Ayant
donc pris la réfolution de ne pas
faire ôter la vie à Schéhérazade
ce iour-là, il fe leva pour fàire
la riére 8c aller au Confeil. ’

endant ce rems-là le Grand
Viiir étoit dans une inquiétude
cruelle. Au lieu de goûterla
douceur du fommeil, il avoir.
puffé la nuit à foûpirer, ô: à
plaindre le fort ce fa Fille, dont
il devoir être le bourreau: Mais
5 dans cette mite attente il crai-
gnoit la vùë du Sultan, il fût
agréablement fnrpris, lors qu’il

, , un



                                                                     



                                                                     

72. Les mille Es” une Nuit,

assomma-amassa»
SECONDE NUIT.

. Sire, quand le Marchand vit
v que le Génie lui alloit tran-
cher la tête, il fît un grand cri,

. 8c lui dit, Hé, de grace, arrê-
tez ! encore un mot. Ayez la bon
té de .maccorder un delai; don-
nez moi le tems d’aller dire adieu
à ma Femme .8: à mes enfans,
8C de leur partager mes biens
par un Tcüament , que je n’ai pas
encore fait, afîn’qvu’ils n’ayent

point de procès après ma mon;
Cela étant fini“, je reviendrai
dans ce même lieu me [bûmes-
tre à tout ce qu’il vous plaira
“d’ordonner de moi. rMais, dit:
le Génie, li je t’accorde le delai
que tu me demande, j’ai peur
que tu ne revienne pas. Si vous “
voulez m’en croire à monSer-
ment, répondit le Marchand, je

*’ I 1016
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Conte: draban , ’V 7;

jure parle Dieu du Ciel & de
la Terre, que je viendrai vous
rétrouver ici fansy manquer. De
combien de rems limbaires-tu que
fait ce délai, repliqua le Génie?
Je vous demande une année, reü
partit le Marchand; il ne me
faut pas moins de rems-pour don-
ner ordre à mes affaires, 8c pour
me difpofer à renoncer fans re-
gret au plaiür qu’il y a de vivre.
Ainfî je vous promets que de-
main en un an fans faute, je me»
rendrai fous ces Arbres, pour
me remettre -entre vos mains.“

. Prens-tu Dieu à témoin de la pro-

. mefTe que tu me fais, reprit le
Génie? Oui, répondit le Mar-
chand ; je le prens encore une Fois
à rembin, 8c vous pouvez vous
“3130fo fur mon Serment, Aces
paroles, le Génie le laiiTa près de

la Fontaine, 8: difparut. i
Le Marchand s’étant remis de

fa Frayeur, rémonta à Cheval.
8C reprit (on chemin: mais mû r

Tome L ’ D d’un à



                                                                     

74- Le: mille a in: Nuit,
d’un côté il avoir: de la ioye de
s’être tiré d’un li rand péril,
de l’autre, il étoit ans une trif-
teife mortelle, lors qu’il fougeoi-

V au Serment fatal-qu’il avoit fait.
(baud il arriva chez lui, fa Fem.
me 8c les Enfans le reçûrent a-
vec toutes les démonürations d’u-
ne joye parfaite. Mais au lieu de ”
les embrafîer de la même manié-/

- re, il le mit â pleurer fi amère»
ment, qu’ils jugèrent bien. qu’il

lui étoit arrivé quelque choie
Ç d’extraordinaire. Sa Femme lui

demanda la caufe de les larmes
i8: de. la vive douleur qu’il faia
” foit eclater. Nous nous réjouïf-

fions, difoit-elle, de votre relu;
tour, i 8: cependant vous nous 91-J-

llarmez tous par l’état où non;
vous voyons: Expliquez-nous,

, je vous pris, le fujer de votre
trillefïe. Hélas , répondit le Mari, “

le. moyen que je fois dans une au-’
Ire lituanien; Je n’ai plus qu’un

«La vivre. niets il leur racon-

34. x . Il5 1; l , nib“,
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ta “ce qui s’étoit pallié entre lui

&nle Génie, ô: leur aprit qu’il
avoit donné parole de tetourner
au bout de l’année recevoir la
mon; de la main de ce même

Génie. -- Lors qu’ils entendirent cette
mile nouvelle, ils commencéè
rent tous à fe defoler. La Feux.
me pouffoit des cris pitoyables
en le frapant le vifage, 8C en g:
s’attachant les cheveux 5 les En:   a

l

fans fondant en leurs, faifoient
l retentir la Mai on de leur: gé-
ï miEemens; 8C le Pereicédant à f:

la force du fang, mêloit fes lan-
mesà leurs plaintes. En un mot, ’
c’étoit le fpeâacle du monde le

” 1 plus touchant. ” ’
à ’ Dès le lendemain, le Mari ’

chand fongea à mettre ordre à
(es affaires 8c s’apliqua fur tou-
tes chofes à payer (es dettes. Il
üt des prefens à (es amis, 8c de .
grandes aumônes aux Pauvres;

t donna la liberté à les Efclaves

a V D 2, ’ de



                                                                     

n76 Les mille E5” une Nuit , k
de l’un 8c de l’autre Sexe, par
tagea fes biens entre (es Enfans,
nomma des Tuteurs pour ceux ,
qui n’étaient pas encore en âge, A ,
8C en rendant à fa Femme tout ’
ce qui lui apartenoit felon fou
Contraél: de mariage, il l’avan-
tagea de tout ce qu’il pût lui
donner fuivant les Loix.

Enfin, l’année s’écoula, 8: il

fallut partir. Il fît la Valife, où
il mit le Drap dans lequel il de-
vait être enféveli: mais lors qu’il
voulut dire adieu à fa Femme 8c
à [es Enfans, on n’a jamais vû’

’ une douleur plus vive: Ils ne
gouvoicnt fe refondre à le per- l

re; ils Vouloient tous l’accom-
agner 8c aller momier avec lui. J )

geanmoins comme il falloit fe l
faire violence. 6c quitter des ob-
jetslîchers; &mes Enfaus, leur i
dit-il, j’obéïs àl’Ordrede Dieu ,

en me réparant. de vous; Imi-
tez moi: foûmettez-vous coura-
geufement à cage nécciîité; 8c *

, [011“. en

t
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- longez que la deüinée de l’hemë

me cit de mourir. Après avoir
dit ces paroles, il s’arracha aux

. Cris à: aux regrets de fa Famil-
le, il partit 8c arriva au même
endroit où il avoit vü le Génie,
le propre jour qu’il avoit promis
de s’y rendre. Il. mit auHPtôt
pied à terre, 8c s’allit au bord
de la Fontaine, où il attendit le l
Génie avec tome la triflefle qu’on
peut s’imaginer.

Pendant qulil languilToit dans
une [î cruelle attente, un bon
Vieillard qui menoit une Biche
à l’attache , parut ô: s’aprocha de

lui. Ils le faluerent l’un 8: l’au;
tre y après quoi le Vieillard lui
dit: Mon Frerel peubon (avoit
de vous pourquoi Vous êtes ve-
nu dans ce lieu delèrt où il n’y a “

que des efpriets malins, 8c où-
l’on n’efl: pas en fûreté? A voir

ces beau Arbres, on le croiroit
habité: mais e’eft une véritable

Solitude, où il cil dangereux

D 3 de



                                                                     

78 Le: mille Ü une Nuit,
de s’arrêter trop long-rems. i

Le Marchand fatis fit la curio-
iité du Vieillard, 8c lui conta
l’Avanture qui l’obligeoit à fe
trouver là. Le Vieillard l’écou-
taiavec étonnement; 8c prenant
la parole: voila, décriant-il, la
chofe du monde la plqs furpre»
mute; 5c vous vous êtes lié par
le Serment le plus inviolable. Je ,
veux, ajoûtaitnil, être témoin
de votre enrrevüè’ avec le Génie.

En difant cela il s’aHir près dui
Marchand; 8C tandis qu’ils s’en-

tretenoient tous deux. . . . Mais
je vois le- jour, dit Schéhérazn-
de en fe reprenant; ce qui relie
en; le plus beau du Conte. . Le

V Sultan réfolu d’en entendre la , .
lin, kiffa vivre encore ce jour

’ là Sehéherazade. ’

’56?

un
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-III. NUIT.
l v ANuit fuivantc Dinnrzadcfît

à (a Sœur la même prière-que
les deux précédentes: Ma chére

Sœur, lui divelle, fi vous ne l
dormez pas , je vous fuplie de
me raconter un de ces Contes a-
gréables que vous favcz. Mais
le Sultan dit qu’il vouloit entem-
drc lai faire de cclui du Mar-
chand 8c du Génié. C’cf’c pour...

quoi Schcherazade le reprit ainü.
. Sire, dans leicms quelle Mai-.- i
chand 8c le Vieillard qui con-

. duiroit laBiche s’entretenoicnt’,

il arriva un autre Viellardv (vivi
de dçux Chcins noirs. Il s’avança

-jüfqu’à eux &lcs falua, en leur
demandant ce qu’ils faifoient en
cet endroit. Le Vicllard qui
conduifoit la Biche , lui’ aprit Il
l’Avantuxc du Marchand ô: du

; - l D 4. il. GC’



                                                                     

80 Le: mille à” une Nuit,
Génie, ce qui s’étoit paillé en-

tr’eux, 8C le ferment du Mar-
chand. Ilajoûta que ce jour é-
toit celui de la parole donnée ,
8c qu’il étoit réfolu de demeu-

rer là pour voir ce qui en arrive-
toit.

Le feeond Vieillard trouvant
auHî la chofe digne de fa curio-

- lité , prit la même réfolution.
Il s’ailit auprès des autres, 8c à
peine le fut- il mêlé à leur con-
verfation, qu’il furvint un troi-
üéme Vieiliard, qui s’adrelTant

aux deux premiers, leurdeman’
du pourquoi le Marchand qui
étoit avec eux paroiHbir li trille.
On lui en dit le (niet, qui lui
parut ü extraordinaire, qu’il fou-
haita auüî d’être temoin de ce qui

le paillard: entre le Génie 8: le
’Marchand. Pour cet eEet il fe
plaça parmi les autres. A

Ils aperçûreut bientôt dans
la Campagne une vapeur épaillé
comme un tourbillon de pouille-

- . 4 A re
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Conte; Arabes. 8 l:
re, enlevée par le Vent. cette vaf
peur s’avança jufqn’à eux, 8c (Ë

diHipant tout à coup, leur laillî
voir le Génie; qui fans les fa-
leur s’aprocha du Marchand le.
Sabre à la main, 8c le prenant
par le bras, lève-toi, lui dit-il,
que je te tuë comme tu as tué
mon Fils. Le Marchand 8C les
trois .Viellards effrayez (e mirent
à pleurer, 8c à ramplir l’air de
cris .. . Schéhérazade en ce: en- ’
droit appereevant le jour, cella.
de pourfuivre fon Conte qui a»
voit li bien piqué la curiolîré du

Sultan, que ce Prince voulant
abfolument en (avoir la (in, red
mir encore au lendemain la mon:
de la Sultane.

Un ne peut exprimer quelle
fut la joyc du Grand Vilîr, lors
qu’il vit que le Sultan ne lui 6r-
donnoit point de faire. mourir“
Schéhérazade. Sa Famille, la

- Cour , tout le monde en fur gé-
. neralement étonné. v

D 5. Iv,
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IV. NUIT.
En la fin de la Nuit [nivau-
te, Dinarzade ne manqua.

pas de révieller la Sultane: Ma-
chérc Sœur, lui dit-elle, [i vous
ne dormez pas, ie vous fuplie de
me raconter un de ces bêaux Côn-
tes que vous lavez. Alors Sché-
hérazadc, avec la permiHîon du
Sultan; parla dans ces termes.

Sire, quand le Vieillard qui
conduifoit la Biche vi: que le
Génie s’étoitfaiâ du Marchand,
8C l’alloit tuer impitogîblement,

il (e jetta aux pieds ce Mon-
üre, 8c les lui baifnnt: Prince
des Génies; lui dit-il, je vous

“ fuplic très-humblement de full
pendre votre colére,.& de me
faire la grace de m’écouter Je
nus vous raconter mon antoxre
8c celle de cette Bichckque vous; y
. . Ç , “ya; ,

l l



                                                                     

’ Conter mon. î y
Voyez; mais ü vous la trouvez
plus merveilleufe & plus furpres
naute que l’Avanture de ce Mar-
chand à qui vous voulez ôter la ,
vie, puis-je efpérer que vous
voudrez bien remettre à ce pau-
vre malheureux le tiers de fou
crime? Le Génie fut quelque
rems à fe confulter là- deffus:
maisenün il répondit: hé bien,
voyons, j’y confens.

übmæuæmnmum ’

HISTQIRÆ
Ï pu. premier Viellard a de

’ la Biche.

E vais donc, reprit le Vieii-’
lard, commencer mon recit,
écoutez-moi , je vous prie,

avec attention. Cette Biche que
vous voyez en: ma Couüne, se:
de plus ma Femme. Elle n’avait
que douze unsequand je l’épou-

r ’ D 6 rai.
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84. Le: mille 69’ une Nuit,
fai. Ain’lî je puis dire qu’elle ne

devoit, pas moins me regarder
comme (on Pare, que comme
[on Parent 8c (on Mari.
A Nous avons vécu enfemble
trente années fans avoir au d’en-
fans; mais fa ftérilité ne m’a
point empêché d’avoir pour elle
beaucoup de com plaifance 8: d’a-.
Ipitié, Le fcul délit d’avoir des
enfans, me fit acheter une Efcla-
ve dont j’eus un Fils qui promet-
;oit infiniment. Ma Femme en.
conçu: de la ialouüe, prit en
averiîou la Merc 8c l’Enfant, 8c
cacha fi bien fes fentimens que
je nejles connus que :rop tard,

Cependant. mon Fils croiIToir,
8c il avoit déia dix ans lors que
je fus obligé de faire un Voyage.
Avant mon départ , je lui recom-
mandai à ma Femme, dom: le ne.
me defîois point l’EfcIavc 8: fou
F ils, 6c je la priai d’en avoir foin
pendant mon abfence. qui dura,
une année entière. Elle. profita

“ . 7 de
’*-61..



                                                                     

Camp Arabes. ’ Sr
de ce tams-là pour contenter fa
haine. Elle s’attacha à la Magie 3
8c quand elle lût allez de cet AIT.
diabolique pour exécuter Phor-
rlble deffein qu’elle méditoit, la
Scélératemena mon Fils dans un
lieu écarté: l’à, par fes enchan-V

temens, elle le chan ea en Veau,
.8: le donnaà  mon “ermier, a-
vec ordre de le nourrir comme
un Veau, difoit-elle, qu’elle a-
voit acheté. Elle ne borna point

ï fa faveurà cette aétion abomina-
ble: elle changea l’Efclave en
Vaehe, 8: la donna aullî à mor;

Fermier. . , .Al mon retour je lui demand.
(lai des nouvelles de la Mere 8:
de l’Enfant. Votre Efclave en:
morte, me dit-elle , 8c pour
votre Fils, il y a deux mois que
je ne l’ai vü, 8C que je ne fai
ce qu’gl efl: devenu. je fus tou-
ché de la mon de l’Efclave;
mais comme mon F1ls n’avait fait
que difparroîtae, je me Hatois

Dz; quel,
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86 Le: nille (3’ une Nuit;

que je pourrois le revoir bien-j
rôt. Néanmoins huit mais Te

r puffèrent fans qu’il revint; rô: je
n’en avois eu aucune nouvelle,
lors que la Fête du grand Baïram
arriva. Pour la célébrer; je de--
mandai à mon Fermier de m’a-
mener une Vache des plus giaf-
l’es pour en faire Un Sacrifice.
Il n’y manqua pas. La Vache
qu’il m’amena étoit l’Efclave el-

le-même , la malheureufel Mere
de mon Fils. je la liai, mais dans
le momens que je me préparois
à la facriûer, elle le mit à faire
des beuglemens pitoyables; ô:
je m’aperçûs qu’il couloit de fes

yeux des ruifTeaux de larmes.
Cela me parut allez extraordi-
naire . 8: me (entant malgre moi
faiü d’un mouvement de pitié,-
ie ne pûs me refondre à la fraper.
j’ordinai â mon Fermier de
m’en aller prendre une autre.

Ma Femme qui étoit préfente,
(remit de me compaiîion, 8c s’o-

“- « r - parant

--..,..-*-w--,.N.. .u



                                                                     

Coule: maki. 87
- potant à un Ordre ui rendoit

fa malice inutile: ne faites-
vous, mon Mari, s’écria-belle?
immolez cette Vache. Votre Fer-
mier n’en a pas de plusxbelle , ni
qui fait plus propre à l’ufage que i
nous en voulons faire. Par com-
plaifance pour ma Femme, je
m’approchai de la Vache, 8c
combattant la pitié qui en fuf-
pendoit le Sacrifice, j’allois por-
ter lercou mortel, quand la Vi- ’
&ime re oublant les pleurs 8c
[es beuglemens, me defarma une.
feeonde fois. Mots je mis le
maillet entre les mains du Fer-
mier, en lui difant, prenez 8c
[aurifiez-la vous-même: fes beu-
glemens 8c fes latines me fen-
dent le cœur. .

I Le Fermier moins pitoyable
que moi la facrilia; mais en l’é.
corchant il fe trouva qu’elle n’a-
voit que les os, quoi qu’elle
nous eût partit très-graille. re-
nta-la pour vous, dis-je au .er-g

inter.
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88 Le: mille ü un: Nuit,
mier; je vous l’abandonne, fait
tes en des régals, 8c des aumô-
nes à qui vOus voudrez. Et (î
vous avez une Veau bien gras,
amenez-le moi a fa. place. Je
ne n’informai pas ce qu’il fit
de la Vache 3 mais peu de rems
après qu’il l’eut fait enlever de

devant mes. yeux, je le vis ar-
river avec un Veau fort gras.
(ami que i’ignoralîè,que ce Veau

fut mon Fils, je ne laurai pas de
foutit émouizoir mes entrailles à
(a .vûë. De fou côté, dès qu’il
m’aperçût il fît un (i grand effort

pour venir à moi, qu’il en rom-
pit fa corde. Il fe jetta à. mes
pieds, la tête contre terre, com-
me s’il eût voulu exciter ma
compafiîon, 8c me conjurer de
n’avoir pas la. cruauté de lui ô-
ter la vie. en m’avertilT-ant, au-
tont qu’il étoiL poûiblei, qu’il

étoit mon Fils. ’
. Je fus encore plus furpris 8C

plus touché de cette aétion, que

Je
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in: ne l’avoisîété des pleurs de

la Vache.. Je remis un tendre.
pitiésqui m’intérell’a pour luis

ou pour mieux dire, le fang’lit
en moi’fon devoir. Allez, dis-
je au Fermier, remenez ce Veau
chez vous. Ayczœn un grand
foin , 8: à fa place amenez-en un
aune inceffament.-

Des que ma Femme m’enten-
dit parler ainfî, elle ne manqua
pas de s’écrier encore; que fain
tes-vous, mon Mari? Croyez-
moi, ne facriâez par un autre
Veau que celui-là. Ma Femme,
lui répondis je, je n’immoleiai
pas celui-ci. Je veux lui faire gra-.
ce, je vous, prie de ne vous y.
point opofer. Elle n’eut garde,
la méchante Femme, de fe ren-
dre à ma priére, elle haïflbil:
trop mon Fils pour confentir
que je le fauvalTe. Elle m’en
demanda le Sacrifice avec tant:
d’opiniâtrete, que je fus obligé
de lui accorder. je liai le Veau,

8c

-f
au; nan-«L; n.
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l sa Les mille (9” une Nuit,
8: prenant le couteau funelle. ..Î
Scheherazadc s’arrêta en cet en-

, droit, parce ïqu’elle apperçûtle
out.

j Ma Sœur, dit alors Dinarza-
de, je fuis enchantée de ce Con-
te qui mengage « li agréablement
mon attention; Si le Sultan me
lame encore vivre aujourd’hui,
reparti: Sthéherazade , vous ver-
rez que ce que Je vous raconte- l
rai demain vous divertira beau-
coup davantage. Scahriar cu-
rieux de lavoir ce que devien-
droit le Fils du Vieillard qui con-
duiroit la Biche, dit à la Sulta-
ne, qu’il feroit bien-aile d’en-
tendre la Nuit prochaine la lin
de ce Conte.

l Ëlggx
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V.NUIm ’
SUr la tin de la cinquième Nuit,

Dinarzade exécuta fort éxac-
tement les Ordres de fa Sœur.
Celle-ci étant éveillée, pria le
Sultan de vouloir lui permettre
de donner fatisfaâion à Dinarë
zade, ce que le Prince qui y
trouvoit lui-même beaucoup de
plaiür, accordatrès-volontiers.
. Sire, dit alors Scheherazade,
le premier Vieillard qui condui-
fogt la Biche continuant de rag
conter (on Hifioire au Génie,
aux deux autres Vieillards 8cm
Marchand: Je pris dona. leui’
dit- il , le couteau , ô: j’allaisl’en-

foncer dans la gorge de mon Fils,
lors que tournant vers niellan-
guiffammen; (es. yeux baginez de
pleurs, il m’attendirit à Un point
que Je n’cus point la forclq de

. ’im-
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9:. Le: mille Es? une Nuit,
l’immoler. Je lamai tomber le
couteau, 8c je dis à ma Femme,
que “le voulois abfolument tuer
un autre Veau que celui la. El-
le .n’épargna rien pour me faire
changer de réfolution 3 mais quoi
qu’ellepu’t me répréfenter, je de-

meurai ferme, 8c lui promisfeu-
lement, pour l’apaifer, que je
le facriüerois, pendant le Baï-
ram de l’année prochaine.

Le lendemain matin , mon Fer-
mier demanda à me parleren par- ,
liculier. Je viens, medipil, vous
apprendra une nouvelle dont Ï’ef-
péré que vous me (aurez Lou
gré. J’ai une Fille qui a quelque
connoifTance de la Magie. Hier,
comme je remenois au logis le
Veau, dom: l vous n’aviez pas-
voulou faire le Sacrifice, je re-
marquai qu’elle rit en le voyant
8c qu’un moment après elle le
mit à pleurer. Je lui demandai
pourquoi elle faifoit. en même
tems deux choies (i contraires:

Mon



                                                                     

Conte: draban ’ 9;,
Mon Pere, me répondit-elle,
ce Veau que vous ramenez cil: le
Fils de notre Maître. J’ai ri de
la joye de le voir encore vivant 5
8C j’ai pleuré en me fouvenant du
Sacrifice qu’on fît hier de la Mere,

“ gui étoit changée en Vache. Ces
eux Métamorphofes ont été fai-

tes par les enchantemens de la;
’ Femme de notre Maître, laquel-

les“ haïH’oit la Mere 8c l’Enfant.

Voila ce que m’a dit ma Fille,-
pourfuivit le Fermier, je viens
Vous aporter cette nouvelle.

l A ces paroles , continua le
Vieillard, je vous laine a pen- 4
fer, Monfeigneur le Génie, quel-
le fut ma furprife. je partis fur
le champ avec mon Fermier pour
parler moi-même à la Fille. En
arrivant, j’allai d’abord à l’Eta-

ble où étoit mon Fils. Il ne pût,
répondre à mes embrallemens,
mais il les reçût d’une maniera
gui acheva de me perfuader qu’il

[oit mon Fils. A La

, c”’:’. «44 Aèâ 4-...-v l Jçn-nü-Muæ

r Ar;a-«;.;.A....-.....*-A....



                                                                     

94. Le: mille Ü une Nuit,
La tille du Fermier arriva. Ma

bonne fille, lui dis-je, pouvez-*
vous rendre à mon fils fa pre-
mière forme. Oui je le puis, me
répondit-elle. Ah! il vous en
venez à bout, repris-je, je vous:
fais Maître-(Te de tous mes biens.
Alors elle me repartit en foû-
riant: vous êtes notre Maître 8c
je (ai trop bien ce que je vous i
dois; mais je VOUS avertis que je
ne puis remettre votre fils dans
12m premier état qu’à deux con-

ditions. La prémicre, que vous
me le donnerez pour Epoux , 8c
la feconde, qu’il me fera permis
de punir la performe qui l’a chan-
gé en Veau. Pour la première
condition, lui dis- je, Je l’ac-
cepte de bon cœur; je is plus,
je vous promets de vous donner
beaucoup de bien pour vous en
particulier, indépendamment de
celui que je deüine à mon fils.
Enfin, vous verrez commentje

u

reconnaîtrai le grand Service que
j’at-

uA à .--.-.--.-* .-----. M54.
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j’attens de vous. Pour la con-
dition qui regarde ma Femme,
je veux bien l’accepter encore.
Une performe qui a été capable
de faire un aâion ü criminelle,
mérire bien d’en être punie, je;
vous l’abandonne; je vous prie
feulement de ,ne lui pas ôter la
vie. Je vais donc, repliqua-t-cl-v-
le, la traiter de la même manié-
re qu’elle atraité votre Fils. J’y

confens, lui repartis-je , mais rem
dez moi mon Fils auparavant.

Alors cette Fille prit un Vafe
plein d’eau, prononça deH’uades-

paroles que je n’entendis pas, 8C
s’adrefTant au Veau: O Veau,
dit-elle, fi tu as été créé par le
Tout-puiffant 8C Souverain Maî-
tre du Monde tel que tuvparois
en ce moment, demeures fous
cette forme; mais ü tu es hom.
me, 8c que tu fois changé en
Veau par enchantement, reprens -
ta figure naturelle par la per-:
million du Souverain Créateur.

, En
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En achevant ces mots, elle ietta
(l’eaulfur lui, 8c à l’infrantil re-
prit fa première Forum?

Mon Fils , mon cher Fils! m’é-
criai je ami-tôt en l’embralï’ant,

avec un tranfport dont je ne fus
pas maître. ’C’eil: Dieu qui nous

a envoyé cette jeune Fille pour
détruire l’horrible charme donc:
vous étiez environné, 8c vous
manger du mal qui vous a été Fait;
à vous 8c à votre Mere: je ne
doute pas que par reconnoiHàn-
ce, ,vous nevouliez bien pren-
dre votre Libératrice pour votre
Femme, comme je m’y fuisen-
gagé. Il y confentit avec joye;
mais avant qulils le mariallhnt , la
jeune-Frlle changea ma Femme
en Biche, 8C c’elt elle que vous
voyez ici. Je fouhaitai qu’elle
eur cette forme plutôt qu’une au-
tre moins agréable, afin que nous
la viHions 1ans répugnance dans

la Famille. a. Depuis ceterns-lâ mon Fils
c-n
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. devenu (œuf, 8c e11 allé voya-

ger. Comme il y a pluücurs an-
nées que je n’ai eu de fes nou-
velles, jeme mis mis en chemin
pour, tâcher d’en aprendre; 8C.
n’ayant pas voulu confier à per-
fonne le foin de ma femme, pen-
dam que. jy ferois en uêtq,dç
lui , j’aivjugé à proposât: la me:

ne: par; tous avec moi. Voila
donc mon. Hiüoirc ,8: celle de

pute Biche; n’ait-elle pas des
plus .furprçnantcsh 8c des   ph);
merveilleüfcs P I’cn’ ,,-demçu,rç

dîaccorçhdig le. Génim; à: sin fa
“faveur, y je n’accordc- le tiers 4913

vgrace dag: Marchand; V
V mutule premier Vçill’ârdn,
Sire 3..continua la Sultane, au:
achevé fou LHiüoirc, .1219 ,fcçond.
«gui conduiroit. les. deux: Çhjëns

z :mpirsdx-ïs’adrcfïa «au Génie; :3

Juidin; Je vais Mons racontage
-gui m’cfh.,arrivé à’ moi, 8C à cqs

deux Chiens noirs que voici, ,8:
. gafais ; (33m; me  vous mouverez

z. 1o E mon

-,....-.....--..-’..



                                                                     

93 Les mille (fait: Nuit,
mon hiüoire encore . plus éton-
nante que celle que vous venez
d’entçndreo Maïs quand je vous
l’aura-i Contéc , m’accordcœz.

Vous le facond tiers de la grace
de ce Marchand? Oui, répon- *
dît lç Génie, pourvû que ton
hiitoîre furpaH’e - Celle de la Biche.

Après ce coufcntemcnt, ale Fe-
o fond Vieillardcommençadcceca

te manière. . .. Mais Sehchcra-
Zade en promonçantdcsdcmîêres
paroles, ayant vü le jour, «En

deparler. . . o: I o“ Bon Dieu l ma Sœur, dîæ-Di»

manade; que ces Avantures font
ûnguliéres. Ma Sœur, répon-
ditü Sultane, elles m: (ont pas
  tables à celles que j’aurais
à vous raconte: la N uîtproehai-
ine, (i le Sulmn,’ mon Seigneur
46C mon Maître avoit’vlaïbentéde

me laurer vivîe. Schahria’r ne 2nâ-

pondit rien à cela; mais il fc le-
va; fîtfa Pierre, 8c anaux Con-
Ici], 8ms donner aucun Ordre

. “contre l
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cantre la vie de la charmante
Scheherazade.

mmzmæmmæm
W.NU1n 

La Exiemc Nuit étant venuë ,
le Sultan 8c Fou E. ouïe (a

cauchemar. Dinanade crèven-
laà l’heune ordinaire, 8C ape“:
la Sultane: Machénc Sœur, lui
dit-elle, û vous ne dormez pas,
je vous faplie, en amendant in

. Jour qui vapnroîrrc, de conten-
ter ma curioûléî je meurs d’inv-
g/atience d’entendre l’h’rüoire-du

Ç ieillard aux deux Chiens noirs; “
Le Sultan y contenant avec plai-
ûr, n’ayant pas moins d’envie
que Dinarzade de [avoir ce Con-
te.  Schehemzade recommençu

donc ainü. .
’Ezl Hxæv
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wttxuwktamtitxttsàtttùtt’kiàavtîùittti

H I S T I R E
Du [and .Viellard ü du Jeux

Chien: noir:

Rami r Prince des Génies,
w dit le Vieillard“, vous fau-
rez que nous (brumes trois fré-
res, moi 8c ces deux Chiens
noirs que vous Voyez. Nôtre
Père nous avoit lame en mou-
rant à chacun mille requins, 1A-
vec cette femme nous embraffa-
mes tous trois la même Profef-
fion. Nous nous limes Mar-
chands. Peu-de rems après que
nous eûmes ouvert, Boutique,
mon frère aîné, l’un de ces deux

Chiens, réfolut de voyager .8:
d’aller négocier dans les .Païs
étrangers. Dans ce defTeîn il
vendit tout fou fond, 8c en a-
chenu  des marchgndifes propres

“ Ê e u ’- au
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au Négoce qu’il vouloit faire.

Il partit 8c fut abfcnt une an-
née entiére. Au bout de ce tems
là , un pauvre qui parut me de-
manderl’aumône, Tc préfcrnta à

ma Bourique. Je lui dis, Dieu
vous aHiüe se Dieu vous affilie
gum, me répondit-il; litt-ile
pofIible que vous ne me recon-
noiüîez pas? Alors l’envifageant

avec attention, je le reconnus.
Ah! mon frére’, m’écriai-jc en
lîcmbran’ant , comment vous au-
rois.je pû reconnoîn’e en ce: é-

tat? Je le fis entrer dans marnai-
fon, je lui demandai les nou-
velles de (a famé 8c du fuccès
de. [on Voyage. Ne me faites
pas ÇCtte queltion, me dic- il;
en me voyant, vous voyez tout.’
Ce feroit renouveller mon aillie-
tion, que de vous faire le détail
de tous les malheurs qui me (ont v
arrivez depuis un an, 8c qui
m’ons reduit en l’état, où je fuis.

Je fis fermer auŒ-tôt ma Beu-

’ E ; tique,
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tique, à: abandonnant tout autre
foi-n, je le menai au Bain, 8c lui .
donna-i les plus beaux habites de
ma Gardevobe. j’éxaminai. mes
Regil-lrcs de vente 8c d’achat , St
trouvant que j’avois doublé mon
fond, fait“ à dire, que j’étais
riche deldcua’s mille S’equinsr, je

lui en donnai la- moitié. Avec .
“la, mon Frets, lui dis-je,
vous pourrez oublier la perruque
vous avez faire. Il accepta les
mille Sequins avec ioyc, rétabli!
Pas affaires, 8c nous vécumcs en-
femblc comme nous avions vécu
auparavant.

Œclque rems après, mon fa
coud F rcre, qui cil: l’autre de ces
deux Chiens voulut auHi vendre
tian fond. Nous fîmes, (on aî-
né à! moi, tout ce que nous pû-’
Inca- pour l’en détourner; mais
il n’y en: pas moyen. Il le ven-
dit, 8c de.l’zrgcnt qu’il en fît,
il achcca des- Marchmdifcs pro-
pres au Négoce étranger qu’il

vou-
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vouloit entreprendre. Il le joi-
gnit à une Caravàne, 8c parût:
Il revint au bouc de l’an dans la
même état. que (on. F rere aîné.
je le 53 habiller , 8c comme j’a- l
vois encore mille Sequins, par
delTus mon fond, je les lui don-r
mai. Il releva Boutique, 8c com
tinua d’éxercer fa Profeflîon.

Un jour mes. deux Frercs vin-
rent me trouVer pour. me propoy
fer de faire un Voyage, 8c d’alv
Ier trafiquer avec eux. Je rejetai
d’abord leur propoüuon; vous
avez voyagé, leur dis-je , qu’y
avez vous gagné? (Lai m’aim-
rem que je (ami plus heureux
que vous? En vain ils me re.
prefenterent là-delïus. tout ce qui
leur (embla devoirmébl’ouïr , a;
m’encourager à canter la Bomb-
ne; je refufai d’entrer dans leur
defl’ein. Mais “à renvinrent tant
de fois à la charge, qu’après a-
VOir, pendant kcinq ans; réfrüé
conûamment à leurs follicita-

E 4. tient,
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tians; je -m’y rendis enlia.
Mais quand il fallut faire les
préparatifs du Voyage, 8c qu’rl
fur quei’cion d’acheter les marc
chandifes dont nous avions be-
foin, il fe trouva qu’rls avoient
tout mangé, 8c qu’il ne leur
reüoi: rien des mille requins
“que je leur avois donné à cha-

cun. Je ne leur en Es pas le
moindre reproche. Au con-
traire, comme mon fonds étoit:
de 5x mille fequins , j“en ar-
tageai la moitié avec eux, eur
difant: Mes frères, il faut rif-
quer ces trois mille fequïns, 8c r
Cacher les antres en quelqu’en-
droit fût, afin que 6 nôtre
Voyage n’eü’ pas plus heureux

âne ceux que vous avez déja
airs, nous Aayons“ de quoi nous’

’confoler, 8c prendre nôer an-
cienne Profeüîon. Je donnai
donc mille fequins à chacun, j’en
gardai autant pour moi, 8cj’en-
1errai les trois mille autres dans

» ’ un

e, 4... Mm-.-“.---M--r.----’ .-
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un coin de ma maifon. v Nous
achetâmes des marchatdifes, 8c
après les avoir embarquées fur
un VailTeau que nous frétâmes
entre nous trois, nous fîmes A
mettre à la voile avec un vent:
favorable. Après un mais de
navigation. . . . Mais je vois le
jour, pourfuivit Schéhérazade,
il faut que j“en demeure-la.

“Ma Sœur, dît Dinarzade,
voila un Conte qui promet
beaucoup, je m’imagine que la
fuite (en e11 fort extraordinaire.
Vous ne vous trompez pas, ré-
ponditvla Sultane; 8: ü le Sul-
tan me permet de vous lacon-

’ter, je fuis perfuadée qu’elle

vous divertira fort. Schahriar
fe leva comme le jour précé-
dent fans s’expliquer làodelTus ,-.

8c ne donna point ordre au
a Grand leîr de faire mourir-fa

Fille.

Er,14VIVI,l
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VII. NUIT.
Ur la En delafeptiéme Nuit, ”

Dinarzade éveilla la Sultane,
8c la pria de continuer l’HiItoi-
re du («and Vieillard. Je in: l

F- u-«-.--;.- a

veux, répondit Schéhêrazade,
.pourvû que le Sultan, mon Sci-
gncur ô: mon Maître, ne s’y
(mon: point. Point du tom,
s’écria Scht’hriar, 8: bien .ioin

de m’y opofer, je vous en prie
très-bri,

Pour reprendre le 61, dit
Schéhéraznde, vous [aurez que
le Vieillard qui menoit les deux
Chiens noirs continuant de ra-
conter ion Hiftoire au Génie;
aux deux autres Vicillards 8c au Ê
Marchand: Enün leur dit-il, ë
après deux mois de Navigation
nous arrivâmes heureufemcnt à
un Port de Mer, où nous débar-

’ a quâmes, î
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quâmes, 8c lime: un trèsrgrand
débit de nos Maïchandifes. Moi,
fur tout, je vendis tir-bien les
miennes que, je gagnai dix pour

“ une. Nous achetâmes des Mar- “

chandifeé du Païs, pour les
tranfporter 8c les négocier au
notre.

*Dans le rems que nous étions
prêts à nous rembarquer pour.
notre retour, je rencontrai fur
le bord de la Mer rune Dame
affez bien faire, mais pauvrement
habillée’ Elle m’aborda , me

rbeifa la main , 8c me pria avec
les dernières inüances de lavprcn.
dre pour Femme, 8c de l’embar.
quer avec moi. Je Es difficulté
de lui accorder ce qu’elle deman-
doit, mais elle me dit tam: de i
choies pour me perfunder que “
je ne devois pas prendre gardê
à l’a pauvreté, 8c que j’aurais
lieu d’être content de (a Condui-
te, que je me humai Vaincre. Je
lui fis fuira: des habits propres ,»

E 6 8:

en“-.- .--.-.-.....-.-. Ë 4.-
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A8: “après l’avoir épouféc par un

Contraà de marnage en bonne
«forme, jel’embarquai avec moi,
ü nous mîmes à la voile.

Pendant nôtre navigatiorr, je
-trouVai delfi belles qualirez dans
la femme que je venois de pren-
dre, que je l’aimais tous les
jours de plus en plus. Cepen-
dan: mm deux Frères, qui n’a-
v0ient pas û bien fait leur allai-
tes que moi, 8c qui étoient ja-
loux de mn profperité, me por-
toient envie. Leur fureur alla
même jufqu’à confpirer contre
ma vie. Une nuit. dans le rems
que ma Femme 8c moi nous dor-
mionsâils nous jetterent à la mer.

Ma Femme étoit Fée, 8C par
conféquent Génie, vous jugez
bien qu’elle ne fe noya pas.
Pour moi, il cil: certain que le
lierois mon fans (on recours. Mais
je fus à peine tombé dans l’eau,
qu’elle’m’enleva, 8C me tranf-

porta dans une “le. Œandfil

4, ut

a- 4h,.mq 1 “am-4.4
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Conte: Arabes. I 10j
fut jour la Fée me dit, vous
voyez, mon Mari qu’en vous
fauvam: la vie] je ne vous ai
pas mal recompenfé du bien
que vous m’avez fait. Vous fau-
rez que je fuis Fée, 8: que me
trouvant fur le bord de la mer,
lors que vous alliez vous eux-i
barquer, je me fentis une for-
te inclination pour vous. Je
voulus éprouver la bonté de vô-
tre cœur; je me préfentai de-
vant vous déguifée comme vous
m’avez vûë, Vous en avcz ufé
avec moi généreufemcnt. Je
fuis ravie d’avoir trouvé l’occa-

fion de vous en remarquer ma
reconnoiH’ance. Mais je fuis ir-
ritée contre vos Frères, je ne
ferai pas fatisfaite que je ne leur
aye ôté la vie. , j

J’écoutai avec admiration le
difcours de la Fée; je la remero.
eiai le mieux qu’il me fut poili-
ble de“ la grande obligation que
je lui avois; mais, Madame, lui

- E 7 “ dis:

--ù e il A
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dis-je, pour ce qui en de me:
Freres, je vous fuplie de leur;
pardonner. Quelque fujet que
j’aye de me plaindre d’eux, je
ne fuis pas ailez cruel pour
vouloir leur perte. Je lui apris
en détail ce que j’avais fait pour
l’un 8c l’autre; 8c mon recit
augmentant (on indignationcon-
tr’eux; ilfaut s’écria-t elle, que
je vole tout à l’heure après ces
traîtres Sc ces ingrats -, 8: que j’en

. tire une prompte vangeance. je.
vais fubmerger leur Vailïeau, 8c
les précipiter dans Xe fond de la
Mer. Non, mabelle Dame, rée
pris je, âu nom de Dieu, n’en v
faites rien -, modérez votre cour-
roux; fougez que ce [ont mes.
Freres, 8c qu’il faut faire le bien
pour le mal. ’

J’a snifai la. Fée par ces paro-

les, à lors que je les eus pro-t
noncées, elle me trnnfporta en
un mitant de l’me où nous é-
tions, “fur le toit de mon logis *

qui

. -TH
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Ïgui citoit en terrade, 8: clic dif-
pattu: un moment. après. je der-
cendisl j’ouvris les Portes, 8c je
déterrai les mais mille Sequins .
quejavois cachez. J’allai enfui,-
teàla place où étoient ma. Boum
que, je l’ouvris, 8c je reçûs des
Marchands mes voiüns, des com-
plimens (tu mon retour. (baud
je rentrai chez moi , j’aperçûs ces

deux Chiens noirs qui. vinrent
m’aborder d’un air fournis. Je ne

(avois ce ne cela lignifioit, à:
“en étois on étonné. Mais la

ée qui parut bien-tôt m’en é-

claircit. Mon Mari, me dit-el-
le, ne foyez pas furpris de voir
ces deux Chiens chez vous; ce
[ont vos deux Freres. Je hernie
à ces mots, 8cv je lui demandai
par quelles puifïance ils Tc trou-
voient en cet état. C’cit moi qui
les y ai mis, me répondit-elle,
au moins, c’ef’c une de mes Sœurs
à qui j’en ai donné la commir-
fion , 6c quien même teins acollê
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lé à fond-leur Vaill’eau. Vous y -

perdez les marchandifes que
. vous y avrez, mais je vous re-

compenferai d’ailleurs. A l’égard

de vos Frères, je les ai condam-
“nez à demeurer dix ans fous cet-
te forme. Leur perfidie ne les
rend que trop dignes de cette i
pénitence Enfin, après m’avoir
enfeigné où je pouvois avoir de
les nouvelles, elle difparut.
. “Préfentement que les dix an-
nées (ont accomplis, je“ fuis en
chemin pour l’aller chercher,
8C comme en mirant par ici j’ai
remontré ce Marchand .8: le
bon Vieillard qui mène fa Bi-
che, je me fuis arrêté avec eux.
.Vçila quelle cit mon Empire,
ô Prince des Génies, ne vous
paroit-elle pas des plus emmor-

Adinaires? J’en couviens ,7 répon-

dit le Génie, 8c je remets ailai
«en fa faveur le fecorid tiers du
crime dont ce Marchand cit
coupable envers moi. .A ai.

u c

I   i
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Aullî-tôt que le fccond Vieil-

lard eut achevé (on Hiftoire, le
troilîéme prit la parole, 8: lit
au Génie la même demande
que les deux premiers, c’el’c à

dire, de remettre au Marchand
le troilîéme tiers de fon crime,
fupofé que l’Hil’coire qu’il avoit.

a lui raconter, furpall’at en évé-
nement linguliersrles deux qu’il
venoit d’entendre. Le Génie lui
Et la même ’promell’e qu’aux au-

qtres. Ec0urez-donc, lui dit
’alors ce Vieillard. . .. Mais le
jour paroit , dit Schéhérazade en
fc reprenant, il faut que je m’ara

Ï tête en cet endroü.
Je ne puis airez admirer, ma

Sœur, dit alors Dinarzade, les
Avantures que vous venez de
raconter: J’en lai une infinité
d’autres, répondit la Sultane,

Aqui font encore plus belles.
Schahriar voulant (avoir li le
Conte du troiGéme Vieillard,
feroit allai agréable que celui 1du

. c.
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fecond; différa jufqu’au leude.
main la mon de Schéhérazade.

8%: 2%V I I I. N U un
Es que Dinarzade, s’aperçût,

qu’il étoit terne d’apellcr la

Sultane; elle dit, il y a long-v
rems, ma Soeur, que je ne dots
Point, 8c que je balanceà voua
réveiller, tant i’afpire après. le
Conte du troifîémc Vieillard, le
Sultan prenant la parole, j’ai bien
de la peine à croire ,, dit-il, que,
cette troiûéme Hiftoire furpafe;
les deux précédentes.
à Sire, répondit la. Sultane, le
milîémc Vieillaççl raconta fun
“Hifloire au: Génie“. Je ne vous
la dirai point, car elle n’cl’c pas,
venuë à ma connoifl’ance; mais
je (ai qu’elle (e trouva Il Fort
au demis des deux précédentes
par la diverûté des Avantures:

mer-
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mer veilleufes qu’elle contenoit ,
que le Génieen fut étonné. Il
n’en en: pas plûtôt ouï la fin,
qu’il dit au troiiîéme Vieillard,
je t’accorde le der-nier tiers de
la gracedu Marchand; il doit
bien vous remercier tous trois de
l’avoir tiré d’intrigue par vosshif-

mires. Sans vous il ne feroit plus
au monde. En achevant ces mors;
il difparut, au grand contente-
ment de la Compagnie.

Le Marchand ne manqua pas
de rendre à les trois Libérateurs
toures les graces qu’il leur de-
voit. Ils le réjouîrent avec lui
de le voir hors depéril; après
quoi ils le dirent adieu, 8c cha-
cun reprit fon chemin. Le. Man
chand s’en retourna auprès de
fa Femme 8c de lès Enfans, à
Infra tranquillement avec aux le
relie de (es jours. Mais, Sire,“ a.
joûta Schéhérazade, quelques
beaux que (oient les Contes que
j’ai racontez iufqu’ici à Verre

. Maidlé.

e..*.v- -
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Majeité, ils n’aprochent point
de celui du Pêcheur. Dinarzade .
voyant que la Sultane s’arrêtoit,

in!“ dit: Ma Sœur, puis qu’il
nous reüc encore du rems, de
grace raconteznous l’Hiüoire de
ce Pêcheur 3 le Sultan le voudra
’bien.’ Schahriar y confcntit, 8:

» Schéhéxazade reprenant fou dif:

cours pourfuivit de cette m1-

niére: . v
QSKÏBËQÉK’ÈXŒËEQ

H I S T 0 I R É
Du Pêcheur.

SIre,. il y avoit autrefois un
Pêcheur fort âgé , 8c û pau-

vre, qu’à peine pouvoit-il ga-
ncr de quoi faire fubüfter (a
mme. 8c trois enfans dont fa

famille étoit compofée. Il alloit
tous les jours à la Pêche. de
grand. matin, a: chaque jours.. 

s c-
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l s’êtoît fait une loi de ne jetter (ce

filets que quatre fois feulement.
Il partit un matin au clair de la

Lune, 8c le rendit au bord de la
Mer. Il fe dcshabilla, 8c jeu:
fes filets; 8c comme il les tiroit
vers le rivage, il [catit d’abord
de’la rélîflance. Il crut avoie
fait une bonne Pêche, 8c il s’en
réjouïlï’oit déja en lui-même;

mais un moment après, s’aper-
cevant; qu’au lieu de Paillon il
n’y avoit dam fe’s Filets que la
cercaire d’un Ane, il en eut beàug
Coup de chagrin. .. . Schéhéraza-
de en cet endroit cella deparler’,
parce qu’elle vit paroître le jour.

Ma Sœur, dit Dinarzade; je
vous avouë que ce commence-,1
ment rire charme, 8c je prévois
que la fuite fera Fort agréable.

n Rien n’elblplus fun-prenant que
l’Hiûoire de ce Pêcheur, réponi
dit la Sultane; 8c vous’ en com.
viendrez laNuit proehaine; (i le
Sulmnitüefàie- la gracen de

u
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laurer vivre. Schahriar curieux
d’aprendre le fuccès d’une Pêche

û extraordinaire, ne voulut En
faire mourir ce jour-là Sch’é ’-

razade. Ceeit pourquoi il fe le-
va, 8c ne donna point encore ce.

drue! Ordre. ’

A chêne Sœur, s’écria Di-

narzade, le lendemain à ’
l’heur-e ordinaire, .(i ’ vous ne
dormez pas, je Vous fuplie de
me raconter la fuite du Conte
duPéeheun: Je meut d’envie
de l’entendre. Je vais vous don-
ner cette farnisfâion, répondit
laSulnane. En même tams elle

n en demanda la permidîontuâuh
un, 8C lors qu’elle l’eût obte-
nuë, elle sapât en ces tomes
le Conte du Pêcheur.
.-Sine, quand le Reha-

. 8
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gé d’avoir “fait: une ü mannité

Pêche, cû-tracom modé (es Filets,
que la carafe de l’Ane “ou
rompus en plufieur endroits, il“
les juta. une feconde fois. En “
les tirant il [entât encore beau:-
coup de réfiltance , ce qui lui
5: croire qu’as étoient remplis

. de Pomme; mais il n’y 11mm
qu’ungrand Panier plein de gra-
-vier 8: de fange. Il enrfut dans
“extrême “Baba. OFon-
«une, s’écria-vil d’une voixepi-
moyable, naffe (d’être en colère
’contlremoi, à neperfécuaepoinc

un mabheureux qui te prie de
l’épargner. Je fuis parti dama

’ union pour venir ici chercher
ma vie, 8: tu m’annonces ma
mon. Je n’ai pas d’autre métier

que celui-ci pour (abimer, ô: e
«malgré -tous les (oins que j’y
«porte, je puis à peine fournir
“aux plue pœffans babine de ma
Famille. j’ai tort de me
“phninùee de toi , 4 tu que» phi-

a:



                                                                     

lx 2.0 Les mille à? une Naïf,
ûr à maltraiter les honnêtes gens,
,8: à laiffcr de grands hommes
dans l’obfcurité, tandis que tu
:favorifes les mêchgns, 8C que
tu élèves ceux qui n’ont aucune
 v:rtu qui les rende recomman-

dnblcs. ’ -- En achevant .cesuplaintes, il
iewa-bquucment le panier, à
aprèsî-zvoir’ bien lavé fus likas

“que la fange avoit gâtez, il-lcs
juta pour la rroifiémc fois. -Mais
il n’amena.que des pierres, des
iëequ’illcsu à de .lïorduren On

Jne: (auroit exprimer. quel fui:
Ton .dcfefpoir, peu. s’en falun
qu’il ne perdît rl’quric. Cepenv

’dant , comme le Jour commen-I
çoit à paroîtrc, il n’oublia pas

“de faire [a prière. en bon Mu-
qulman; enfuira“ il laioûtarcplle-
’Çi: Gagneur, mais [avez quajemc
’fjme m3191”: fait quart? fais du»
au jour. 3% le: ai déja jetiez trois
fois/am avoir tirâlamoindn fruit
réie’v’mmwrçwil. ,. .11 nèlm’e’nràæ/âe

“A plu:



                                                                     

Conte: Arabes. I tu
plus qu’une; je vous faplie. de me
rendre, la mer favorable , comme
vous l’avez renduë à Moiyè. ,
l’ Le PêChLllf ayant Eni cette

Prière, jarta fes Filets pour la
quatrième fois. (hand il jugea
qu’il devoit y noir du poiffon 5
il les tira comme auparavant a-
vec allez de peine. Il n’y en a-
voit pas pourtant; mais il trouva
un Vafe de cuivre jaune, qui à
fa pefanteur, lui parut plein de
quelque choie; 8c il remarqua
qu’il étoit fermé 8c fccllée de
plomb avec l’empreinte d’un
Sceau. Cela le réjouît: Je le

. vendrai au Fondeur, difoic-il;
8C de l’argent qucj’en ferais j’a-

chércrai une mefure de bled.
Il éxnmim le Vafe de tous cô-

ptez: il le (ccoua pour voir Er ce
qui étoit dedans, ne feroit pas de
bruir. Il n’entendit rien. 8c
cette circonüance avec l’em-
preinte du fceau fur le couver- l
cle de plomb, lui firent panier
. Tome I. F qu’il



                                                                     

tu Le: mille Ü une Nuit,
qu’il devoit être rempli de! quels

que. chofe de précieux. Pour.
s’en éclaircir, il prit (on cou-
teau, 8c avec un peu de peine il
l’ouvrir. Il en pencha aluni-tôt
l’ouverture contre terce, mais
il .n’en fortit rien, ce qui le
furprit extrêmement. Il le po,-
fa devant lui, 8c pendant qu’il
le conGdéroit attentivement, il
en fouit une fumée for: éPJiIT.
qui l’obligea de reculer deux ou
trois pas en arrière.

Cette fumée sléleva jufqü’aux

nués, .6; slétendant fur la Mer
ù fur le Rivage, forma un gros
brouillard. Spe&acle qui cau-
fa, comme on peut ferl’imagî-
ner, un étonnement extraordi-
naire auePêcheur. Lors que la
fumée fût toure hors du Vafc,
elle le réünis, 8c devint un corps
folide dont il (e forma un Génie
deux fois auflî haut que le plus
grand de tous les Gcants. A l’af-
pe& du’un Monftre (l’une gran-

, . dcur

,.---



                                                                     

/

Conter Arabes. 1 2.3.
Jour fi démêlure, le Pêcheur
voulut prendre la fuite; mais il
fe trouva il troublé 8: û cEràyé,
qu’il ne pût marcher.
I Salomon, s’écria d’abord le
Génie, Salomon, grand Proé
phare de Dieu, pardon, par-
don. Jamais je ne m’opoferai
à,vos veloutez, J’obéïrai àrtous
.vos commandemens; . . Schéhé.-
razadc aperçevant le jour, in:
terrompir là, [on Conte.
I Dinarzade prit alors la parole:
Ma Sœur, dit-elle, on ne peut:
mieux tenir fa prame-(Te que vous
tenez la vôtre. Ce Conte, cil: afa-
furément plus furprenant que les
autres. Ma Sœur», répondit la.
Sultane,.vous entendrez des cho-
fes qui vous cauferdnt encore
plus d’admiration, i le Sultan,
mon Seigneur, me permet de
vous les raconter. Schahriar a-
voit tr0p d’envie d’entendre le
telle de l’Hiftoire du Pêeheur,

pour vouloir (e [priver de ce
F 2. V plai-l



                                                                     

12.4 Le: ’milIe Cs” une Nuit,

plaiûr; 11- remit donc encore
un lendemain la mon de la Sul-

tanc.i * - ’ ï
siamsæmmm

- x. UN U I T.

Inarzade la-nuit vfuivante
apella fa Sœur quand elle

crût qu’il étoit teins, 8c la pria
de continuer le Conte du Pê-
cheur. Le Sultan de fon côté
témoigna de l’impatience d’a-
prendre quel démêlé le Génie
cavoit eu avec Salomon : Sche-
’hérazade pourfuivit ainfi Ion

Hiitoire. . Ir -Sire,- le Pêcheur n’eut pas
’-f1l9t entendu les paroles qtle le
Génieravoit prononcées, QU’il

fc immun; 8c lui dit: Eiprit
fuperbe, que dites-vous? Il y a
plus de dix-huit cens ians que
Salomon le prophetc, de Dieu
dt marri 5c nous femmes pré-

e (cm l



                                                                     

---1 Conte: drabes. I a; l
! lentement à lac En des Siècles l

Aprcnez-moi vôtre Hillzore; 8C
pour quel inlet. yous étiez-ren-

i famé dans ce Vafe.
V A ce difcours le Génie regar-

, dant le Pêcheur’d’un air fier ,
lui répondit, parle-moi plus ci-

vilement. Tu es bieii hardi de
m’apeller Efpyit fuperbe. Hé
bien, repartit le Pêcheur, vous
parlerai-je avec plus de civili-
té, en vous apellant Hibou du
bonheur? Je le dis, repartit le
Génie. de me parler civilement
avent que je te tue. Hé pour:
quoi me tuëriez-vous, repliqua,
lePêcheur? le viens de vous
mettre en liberté z. l’avez- vous
déja oublié? Non, iem’en (ou!
yiens, reparti: le énicsïmais
cela ne m’empêchera pas. dei:

faire mourir; .ôc jewn’ai qiupnè
feule grace à t’accordet. E1:
quelle cit cette gracc, ditilef
Pêcheur? C’clt, ré ondit le
Génie, de te lainier thdiru de

« F ; l quellev l. l. /



                                                                     

iiô Le: Mille 59° une Nuit,
“ , quelle manière tu veux que je

te me: Mais en quoi vous eai-je
offenfé; repritle Pêcheur; EH:-
cc ainiî que vôus voulez malté;
compenfcr du bien que je vous
ai fait? Je ne puis te traiter au.
trement, dit le Génie, 8c afin
que tu en fois perfuadué, écoure

mon Hiltoire. .
Je fuis un de ’fes Efprits re;

belles’qui fe (ont opofez à la
nolonté de Dieu. Tous les ’
autres Génies reconnurent le

rand .Salçmon’ Prophete de”
Èieu, 8c fe foûmirent à. lui;
Nous, fûmes les feuls, Sacar 6C
moi, qui ne voûIumes pas faire
Cette bafïefTe; Pour s’en van-
ger , ne puifTant “Monarque char-
gea Affaf’, 518 de Barakhia fan
Premier MinH’cre,’ de me venir

rendre: Cela fut exécuté, A11
EP vint fe faiûr de ma perfona
ixe, 8: me mena malgré moï de-
yant le Trône du Roi’fon Mai-

IfC. v.. ,v ,. sa. .



                                                                     

- Contes fraies. 1:7
’ Saloxiion, Fils de David, me
commanda de ëuiter mon genre
de vie, de reconnaître fun pou- 1
voir a: de me foûniettre à-fes
commandemen. Je refufai hau-
tementide lui obeïr, 8c j’aimai
mieux m’expofer à tout (on ref-
fentiment, que de lui prêter le
Serment de fidelité 8c de foû-
mifiîon qu’il exigeoit; de moi.
Pour me punir, il m’enferma
dans ce Vafe de cuivre 8C aEn
de sïaîTurer de moi, 8C que je ne
puifl’e pas forcer ma prifon, il im-
prima lui-même fur le couvercle
de plamb fçn Sceau-,où le grand
Nom de Dieu étoit gravé. Célia

fait , il mit le Vale entre les
mains d’un des Génies qui lui
chêmoient, avec ordre de me
jeuer à la Mer 5-“ ce qui fut exé-
cmé à mon grand regret. ’

Durant le premier Siècle de.
ma prifon, je jurai que û“quel e
qu’un m’en delivroit avant les

l cent ans achevez,» je le .rendrbiït

- F 4. ri-



                                                                     

1 :8 Les mille (6’ une Nuit,
riche, même aprêsfa mort. Mais
le Siècle s’écouln 8c perfonne
ne me rendit ce bon office. Pen-
dant le faeond Siècle, je fis fer-
ment d’ouvrir tousles Tréfors de

la Terre à quiconqne me met-
troit en liberté: mais je n’en fusj
pas jplus heureux. Dans le troi-
üéme , je promis de faire puiŒmt
Monarque mon libérateur; d“être
toujours près de lui en efprit, 8c
de lui accorder chaque jour trois
demandes de quelque natuere
qu’elles puiiTent être. Ce Siècle
Te paffa comme les deux autres.
8c je demeurai toûjours dans le.
même état. Enfin, chagrin, ou
plutôt enragé de me voir puron-
nier fi long rems, je jurai que fi

j , uelqu’un me delivrou dans la
vite, je le tuërois impitoyable-

ment, 8: ne lui accorderas point 1
,lïd’autre grace, que de lui lainer

le choix du genre de mortidont il
’ voudroit que je le Elfe mourir.

C’eil; pourquoi, puis que tu es
venu

“à,



                                                                     

W’. I Conte: drdbeg. . r 1:9“
veÉu ici auiourd’hui ô: que tu
m’as délivré; choifis Comment.

tuveux que je te tuë. . .
Ce difcours amigea fort le Pê-.

eheur: Je fuis bien malheureux,
s’éçria-t-il, deétre venu en cet en-.

droit rendre un ü grand fervice à
un ingrat. Confidérez de grace
vôtre injuftice, à; revoquez un
ferment (î peu raïforxnable. Bar-

, donnez-moi: Dieu vous par dqnè
nem de même. ..Si vous me don“-
nez généreufemeut la vie , il vous
mettra à couvert de tout les atten-
tats qui fe formeront contre vos
jours, Non, tg mon eitmcertai-
ge, dit le Genie; Ichoifis feule;
ment de quelle forte tu veux que
je te faffe mourir. Le. Pêcheur
le voyent dans la refolution de le
tuer, en eut une douleur.ex.Ltrêg
me; non pas tant pour l’amour
de lui , qu’à caufe de fes trois en-
fans dont ileplaignoi: la mifére où
ils alloient être réduits par (à
mon. Il tacha encore d’apaifer

E f wle

a,” ....V4

u.,-..*..-..*.,,--. (4-4 W...»

L.Mww.m.-y- A

.-



                                                                     

’ îâô Le: ùîÏIè à; ne Nuit,

le Génie; hélas, reprit-il, délia
gnez avoir pitié de moi , en oba;
ûdéra;ion,.de cejquej’ai fait pour; ’
vous; Jë ç’aidéja dit, fëpaftit’ le

Génie , c’eftjuiïement pour dret-4
te raifon que je Fais obligé de t’ôë *

ici la vie. Cela cit étrange, réal
jàliqua le Pêcheur, que Vous
imuliez àbfôlumen’t rendrèlè kha!
pôüï le bien. Lè”P’roVe“rbe dit
quequiraitdubiéà à talai qui ne
1e “même pas; en’ en toujôùrà

bal) paye. Je croyois , je l’àa
vbu’ë; que ccl’a feroit Faim: caf
anna ., Heu ne Choque dà’v’aàtàè

ge l’âïaifôn 8c Ileâ ’droitlde la [34.

tî’étê; Néành’aôihs ïéprouVè

ëfüellènfeht que eelà h’éü qu’à

irop véïitable. I,Ne perdons pas
R! teins? intterro’mpit 1è Génie;
tbus tes raifonnèfùcns ire l’au-à
idéât me détourne? de inch defà
fëîh. Hâte-mi de dire Comment
tu fouhai’t’e que je te tuë. I

La nécdïité donne de Permit,
Le Pêcheur, a’àvifa d’un enfûte-

- A géra:
WQHA,



                                                                     

7 e Contes. 11m5”; 13:
géme. Puis que je ne (aurois

levitcr la mort, dit-il au Génie
je me foûmets donc à la volent:
de Dieu. Mais avant que je
choilîffeun genre de mon, je
vous conjure parle grand Nom
de Dieu qui étoit gravé fur le
fceau du Prophete .Salomonl,
Fils de David, de me dire la vé-
rité fur une queltion que j’ai à

vous faire. l4 Vand le Génie vit: qu’on lui
faifoit une adjuration qui le con-
traignoit de répondre politivef-
ment , il trembla en lui-même 8c
dit au Pêcheur. Demande-mol
(“re que tu voudras,“ 8c hâte-toi. . . .

Le jour venant à paroître , Scheà
Hérazade fe tût en ce: endroit de
Ion difcoursÎ“

Ma Sœur; laidir Dinatzade,
il faut convenir que plus vous ’
jaarlez ’,l 8E plus vous faites de
plaifîr. “(J’efpére que le Sultane

nôtre Seigneur ne Vous fera pas
mounr qu’il nain. entendu le relie

’e F 6 du

d.

3.7.. v. .. - .-4



                                                                     

i gal Lesnmille (9’ une Nuit,

du beau Conte du Pêcheur. Le “
Sultan cil le Maître, reprit Sche-.
herazade, il faut vouloir tout ce
qu’il lui plaira. Le Sultan qui
n’avoir pas moins d’envie que

r Dinarzade-, d’entendre la [in de
ce Conte, différa encore la mon
de la Sultane.

. ŒÂWÊÆÊrÊC’KÜÂŒ’ËË-ÊWËÊÎË

*XI. N U I T.
, Chahriar 8: la PrinceEe fan
V Epoufe puffèrent cette Nuit
de la même manière que les pré-
cédentes; 8c avant que le jour
parût , Dinarzade les réveilla par
ces paroles qu’elle admira à la

. Sultane. Je vous prie,ma Sœur,
de reprendre le Conte du Pê-
cheur, Très volontiers ,’ repou-
dit Schcherazade , jevais vous fa-
tisfaire av.c la permiflîon du

Sultan. kLe Génie, pourfuivit-ellc ,
“ * ayant

il
a t

l

l

n



                                                                     

Canin du à“; x 3;
ayant promis de dire la vérité ,
le Pêcheur lui dît. Je voudrois
làvoirûclïcacivcment vous étiez
dans ce Vafe, oferiez-vous en in.
re: parle grand Nom de Dieu?
Oui, répondit le Génie, je jure
par ce grandsNom que “y étois ,
ë: Cela cit très vérnta le. En
bonne foi, repquua le Pêcheur,
je ne puis vous croire. Ce Vafe
ne pourroit pas feulement con-
tenir un de vos pieds; comment
fe peut-i1 que vôtre corps y si:
été renfermé tout entier? Je te
jure pourtant, repartit le Génie,
que j’y étois tel que tu me vois.
ElÏ-ce que tu ne me crois pas a.
près le grand (ferment que j’ai
fait? Non vrayement, dit le Pê-
cheur , 8c je ne vous croirai
point. à’moins que vous negme
faüiez voir la chofe. , . ;- ’

Alors il fe En une diffolution
du corps du Génie . qui fe chan-
geant en fumée, s’étendit com-
me auparavant fur la Mer  8c (a;

I F 7 le



                                                                     

134 Le: mille Ü une Nuit ,
le Rivage; 8c qui le rafTetnblaiif
enfume, commença ’de rentren
dans le Vafe, ô: continua de mê-
me par une fucceüîon lente 8C
égale, jufqu’àce qu’il n’en mita

plus rien au dehors. AuHî-tôt il
en fouit une Voix qui dit au Pê-
cheur; hé bien, intrédule, me
voici dans le Vafc; me crois-tu
prefentcment P vLe Pêcheur au li’eü de répons

dre au Génie, prit le Comœrcle“
de plomb, 8c ayant fermé prom-
tçment- le Vafe, Génie lui cria-
t-il, demahde moi grate à ton
tout, 6c Choifis de quelle mon:
tu veux que je te faire mourir?
Mais non, il vau: mieux que je
te rejette à la Mer dans le me;
me endroit d’où je t’ai tiré. Puis

je ferai bâtir une maifonl fur ce
Rivage, où je demeurerai. pour
avertir tous les Pêcheurs qui
viendront y jetter lems Fiiers,
de bien prendre garde de répè-
cher un méchant» Génie com-

- me



                                                                     

Carnes imbas- ( 133-
m“: toi , qui a fait firman: dl:
tuërr celui gui te mettra en lit

berné. , , - a .’ L A ceslparoles bŒEn’çantes, le
Génie irrité fît tous les (forts
qàour. fortin- du - Vafm mais c’rlt
ce qui ne lui fût pasæoaîble’:
car l’empreinte du Sceau du Pro-
.pheteSalomon ,r Fils de David;
l’en empêchoit. I Ainfi’, voyant
que le Pêcheur “avoit àl’ors t’a:

vantange fur lui, il prit le parti
de diüimuler (a colère. Péril-emg
lui dit-il, d’un ton radouci’,
garde-toi bien de faire ’cc que m
“dis. Ce que j’en si fait n’a été

que par “pïail’antbri’ej 8c tu ne
de)”: pas prendre la ch’ofe féricü;

rament. O Génie, rependit le
v Pêcheur, toi- qui étois-il n’y a

qu’uxi moment le, plus grand -,
8c qui es à l’heure qu’ilcû: lepluè

petit de tous les Génies, àprens
que tes artificieux difcours ne te
ferviront de rien. Tu retour-v

x nems à la Mer. Si tu y aède.
’- w - « 2 mpuré



                                                                     

“1-36 Le: 011’1th9” un: Nuit,

meuré tout le rems que tu m’as
dit. tu pourras bien y demeurer
ljufqufau jour du Jugement. Je
t’ai prié au Nom de Dieu de ne
me pas ôter la vie, en as rejettjé
mes prières, je doiê te rendre la

-.pareille. ’ .- j
Le Génie n’épargna rien pour

,tâcher de toucher le Reg-heur.
Ouvre le Vafe, “lui Vditvil-p don;-
nomoi laliberte, Le t’en “alliât,

je te promets que tu feras con-
tens de moi. Tu n’es qu’un
traître, repartit le Pêcheur. Je
mériterois de perdreth vie, (i
i’avois, l’imprudegce;de me [in

a toi. Tu ne manqueras pas de
me traiter de la mêàaeLFaçon,
qu’un certain Roi gGrec traita
Je Médecin Doubanr C’eüf une

Hiitoire q l je rameux racon.-
lïter. Ecqute. z

w -.A.L- --...--Â/--æ--.-...-.---.-.--,. h, -“A



                                                                     

Conte: draban 1 37

ŒÊÊWÆËWŒËËÜËÈŒÜ: G593

n HISTOIRE
Du Roi Grec (5’ du Me-

detin banban.

L y avoit au Païs, de Zouman
dans la Perfe, un Roi dont

les Sujets étoient Grecs origi-
nairemcnr. Ce Roi étoit cou-
ver: de lèpre, 8c [es Médecins
après avoir ingtilemcnt employé
mas leurs remcdes pour le guérir,
ne [avoient plus que lui ordon-
ncr, lors qu’un très habile Mé-
decin nommé Douban arriva

dans fa Cour.   .Cc »Médecin avoit puîfé (a
feience dansvles Livres Grecs,
Perûehs-, Turcs-,7 Arabes, La-
tins, Syriaqucs, 8: Hébreux 5
8: gutte qu*il étoit cenfommé
dans la Philofophic, il connoif-
fait parfaitement les bonnes. ’85

,   V v mail?



                                                                     

!38 Les mille Ü une Nhit,
mauvaifes qualitez de toutes for-
tes de Plantes 86 de Drogues.
Dès qu’il fût informé de la ma-
ladie du Roi , 8c qu’il eût agris
que [es Médecins l’avoient ahan -
donné, il s’habilla le plus pro.
premenc qu’il lui fût: poHîble 8c
trouva moyen de fe faire préfen-
ter au Roi. Sire, lui dit-il, je
fai que tous les Médecins donc
vôtre Ma’eüé s’ef’c fervic, n’ont

pô la guerir de fa lèpre; mais li
vous voulez bien me faire l’hona
neur d’agréer mes fervices, ie
m’engaï à vous guérir faps brû-

vages, fans toplques; *
Le Roi écoum cette propoli-

tiou , li vous êtes allez habile
homme, répondit“, pour faire

i ’ ce que vous dites, je promets de
vous enrichir . vous 8c vôtre
poüérité : &fans Compter les
préfens que je vous ferai, vous

ferez mon plus cher Favoris
Vous m’affure’z’ donc que vous

m’ôtrez ma lèpre fans me; fane

. preu-



                                                                     

Conte: draks. 1 39
prendre aucune porion, ô: fanë
m’apliquer nuCun remède agréa

rieur? Oui, Sire , spart“ le
Médecin, je me flatte d’y reüfiîr l

avec l’aide de Dieu; 8c des dea
main j’en ferai l’épreuve.

En CECI: , le Médecin Douban
fe retira chez lui, 8; lit un mail
qu’il creufa en dedansparlc mani
che, où il mit la Qro ne dom:
il prétendoit fe fervir. ola étant
fait, il prépara aufïî une boule
de la manicre qu’il la vouloit:
avec quoi il alla le lendemain fe
préfenter devant le Roi; 8c (a
proücmant à (es pieds il baifa la
tcrre..... En ce: endroit Sche-
herazade remarquant qu’il étoit
jour, en avertit Schahriar , 8è

Te tût. ”En vérité, ma Sœur,“-di”t alois

Dinarzade, je ne (ai où vous
allez prend-re tant de belles 6h65
(es. Vous en entendrez bien d’au; i
tres demain , répondit SCMhéî-
ruade, ü le Sultan mon Mai“- ’

. . , ne



                                                                     

l x40 Le: mille (9’ une Nuit,
tte ala bonté de me prolonger.
encore la vie. Schahriar qui ne
deüroit pas. moins ardemment
que Dinarzade d’entendre la fui-
te de l’Hiiioire du Médecin Don»
ban , n’eût garde de faire mourir

’ la Sultane ce jour-la.

t*******************%*****iï

XII; N U 1T.
A douzième nuit étoit déia

fort avancée, lors que Dinar-
Zade s’écria , ma Sœur,” vous
nous devez la continuation de 1’34

réable Hiüoitc du Roi Grec,
du Médecin Douban. Je veux

bien aquitcr la dette, répondit
Schcher ade. En même (en):
cileæpric e fil de l’Hii’coire.

Sire, le Pêcheur parlant mû-
joùrs au Génie qu’il tenoit enfer-

V mé dans le Vafe,- pourfuivit ain-
e fr. Le Médecin Douban fe le,-

w ’ Va, 6C après avoir faiç-runepijo-
“ fonde



                                                                     

Conte: Irak”. 1’41
fonde. révérence , dit au Roi
qu’il jugeoit à propos que ba
Majeüé montât à cheval, 8c (a
rendit à la. Place pour jouër au
mail. Le’Roi û: ce qu’on lui
difoit, 8: lors qu’il fut dans Je
lieu damné à jouër au mail à
cheval, le Médecin s’aprochade
lui avec le mail êqu’il avoit pre-
paré, 8: le préfentant; Tenez,
Sire, lui dit-i1, éxercez-vous
avec ce mail en pouffant cette
boule par la place jufqu’à-ce que
vous fendez vôtre main 8C vôtre
corps en meut. Quand le Re-
mède que jfai enfermé dans le;
manche de cernai] fera échauffé
par, votre main, il vous pénétre-
ra par tout le corps: ô: auHî tôt
que vous fuërez vous n’avez qu’à

oquiter ce: éxercice: car le Re-
mède aura fait [on effet.” Dès
que vous ferez de retour envvô-
ne Palais, vous entretenu Bain,
où vous vous ferez bien laver
&froter: Vous vous coucherez

. en.



                                                                     

147. Le: mille Es” Luxe Nuit,

calcite, 8C en vous levant dei
main mutinions ferez guéri.

I Le Roi prit le mail, 8c poum
(on cheval après la boule qu’il
avoit jeuée. Il la frapa; elle lui
fut renvoyée par les OHîciers
qui jouoient avec lui. Il la fra-
pa; 8c enfin le jeu dura G long
teins, que fa main en fus aum-
bien que tout fou corps. Ainlî le
Remède enfermé dans le manche
du mail opéra Comme le Médecin
l’avoir dit. Alors le Roi celât
de iouër; s’en retourna dans (on
Palais, entra au Bain, 8C obier-
vairés éxaâementee qui avoit
été prelcrit.

. Il s’en trouvaîfqrt bien; car
le lendemain en le levant, il s’a-
pergût-,.. avec autant d’étonne-

ment que de. joye, que fa lèpre
étoit guérie , 8c qu’il avoit, le
corps aulîi net que s’il n’eût ja-

- malsemé attaqué de cette maladie.
D’abord qu’il (un habbillé, il en-

ira dimsla Salle d’Audîcnce pu-

. , ; , - bliqué ,



                                                                     

C antes Arabes. * l4;
blique, où il monta fur fan Trô-
ne 5c fe û: voir â  tous (es Cour.
tilàns,’ Que l’empreH’emcnt d’a-

prendre le fuccès du nouveau re-
mède y avoit fait aller de bonne
heure. (hand il virent le Roi
parfaitement guéri, ils en firent:
tous paraître une extrême joye.

Le Médeein- Douban entra
dans la Salle, &s’alla proüerner
au pied du Trône, la face con-
tre terre. ’ Le Roi l’ayant apar-
g û l’apella; le fit affeoir à (on cô-
té, & le montra à l’AfTemblée

en lui donnant publiquement
toutes les louanges qu’il méritoit;
Ce Prime n’en demeura pas là;
comme il régaloit ce jam-la tou-
te fa Cour, il le [in manger à (a
table feul avec luit. . . A ces
morse Scheherazade remarquant
qu’il étoit jour, .ceüa de pour?
luivre fou Conte.

Ma Sœur, dit Dinarzade, je
ne (ai quelle fera la’ün de cette ;

.Hxümre 5 mais j’en trouve le
com--
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i4), “Le; mille 65’ uneNm’t,Â

Commencement admirable. Cc
qui refis à conter en en: meilleur,
répondit la Sultane, &feiuis af-
furée que vous n’en difconvicn-
drcz pas, (î le Sultan veut bien
me permette de l’achevcr la Nuit
prochaine. Schahriâr y confer)-
tit, 8c [bien fort fatisfait de ce
qu’il en ami: entendu.

’ X 1 Ï I. N U I T.

fmrzzxde voulant couvris;-
(on jeu au Sultan, s’écria

cqmme fi elle fc fut éveillée en
furfaur, 8c dit à la fultanc, ah P
ma chére Sœur , (que ic viens .
d’avoir un fabliaux rêve, il ne
faut pas’moins que la faire de
l’Hiüoire du Roi Grec 8C du
Médecin Douban, pour en effa-
ccr l’idée. Je vous conjure, par
l’amitié que vous avez toûjours
sué pour moi, de ne pasdiH’érer

A d’un



                                                                     

Contes mué“. 14)-
d’un (cul moment, il ne tiendra
pasvà moi , mahonne Sœur, que

Je ne calme vôLre efpric , 8c E
mon Souverain veut bien me le
permettre,je continuerai. Schah-
riar charmé de la manière agréa-
ble avec laquelle Scheherazadc
recitoit fes Contes, lui dit, vous
ne me ferez pas moins de plaifir
qu’à Dinarzade , .’ vous pouvez

cantinuer.
Le Roi Grec, pourfuivi; le

Pêcheur au Génie, ne le con-
tenta pas de recevoir à [a table
le Médecin Douban: vers la (in
du jour, lors qu’il voulut con-
gédier l’AfTemble’e, il le à: re-

vêtir d’une longue Robe fort ri-
che, 8: femblable à celle que por-
toient ordinairement (es Cour-
tifans en fa préfencegl outre cela,
il lui fit donner deux mille fe-
quins. Le lendemain 8: les jours .
fuivans il ne cellà de le careli’er;
enfin , ce Prince Croyant ne pou-
V°irijamais ailez reconnaître les

2-07”? I. G obit.



                                                                     

146 Les avilie 65’ un Nuit,
obligu’wm quïil suoit â un Mi»
11min 6 habile, répandoic fur lui
nous les jouas de nouveaux bien,
faits. -

01cc Roi avoit un Grand Vi-
nrqni étoit avare, mieux, à

. Mutant capable de toutes
toms de crimes. If n’avait pû
voir (au: ptit: la pas” qui
«on; été fait: au Médecin g
dont le même d’aillenns, com-
mangent à lui faire ombrage; il
réforma de le perdu dans l’efprit

du Roi. Pour y réüŒr, il alla
mouver ce Prince , au lui die en
particulier qu’il“ avoit un: avis de
in danien: importance à iniden-
ncr; Le Roi lui ayam’demændé
caque démit: Sire, lui dit-il;
il cit bim dangereux à un Mo-
narque d’avoirdt la mafinnce en
un homme dont’il n’a point é-
prouvé la fidélité; en comblant
de bien-faits le Médecin, Dou-

- ban en lui Enfant toutes les ca-
rafes que Vôtre’Majcfté lui fait,

- vous

l

r



                                                                     

.Com: mutai. 147
vous ne favez pas que fait un
traître qui ne s’cü imroduitdans
ces“: Cour que pour voæaiïaûv-
par. Da qŒtencz-vous ce que
vous m’ofnz dire, répandit l;
Roi P Soma-vous quewc’ei’c à

moi que vous parlez F Et que
Vous avancez uneshofo q,” je au
croira pas légèrement . Sire ,*
impliqua le Vilîr; [a faisprfaiuv
mon: imminât devœqmi’ai l’hon-

new de vous arepæéfcnœr: ne
Vous repofez donc phis fur une
conlîance dacgcrsufey (i. Vômc
Majellé dam, qn’EIlc fe- réveil-
le; car enfin,- in le répéteœcoù
re, le Médecin Doum delà
parsi du fond de la Grèce, ka
Païs, 8c (fait venu s’établir dans ’

vôtre Cour, que pour Guéant“
. l’horriblevdcfcmdqm j’ai parlé.

Non, me“, Viêt, mais“).
pit le Roi. je fuis fût! qat ces
homme que vous misez de parti

. de 85 de traître-i. dt le plus ven-
tucux au: maillent de tous las

. G 2. hom-
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“x48 Les mille (9° une Nuit,

hommes; il n’y a performe au
monde quej’aime autant (me lui.
Vous favez par quel Remède ,
ou plûtot’par quel Miracle il m’a
gueri de ma lèpre? S’il en veut à
ma vie, pourquoivme l’a-t-il fau-
vée? Il n’avoit qu’à m’abandon-

ner à mon’mal 5 je n’en pouvois
échaper’. Ma vie étoit déjaà moi-

tié confumée. Ceiïez donc de
vouloir m’infpirer d’injuftes (oup-

çons: au lieu de vous écouter,
je vous avertis que des ce jour,
je-fais àcev grand Homme, pour
toutefa vie, une penfî’on-de mil-
le requins par mois. Œarîd je
partagèrois avecnlui toutes mes
richeffes, 8c mes Etars mêmes,
je ne le payerois pas airez de ce
“qu’il à fait pour moi. Je vois
ce que c’elt, la’vcrtu excite vô-

tre envie; mais ne croyez pas
Que je me laine iniuüement pré-
venir contre lui; je me fouviens
trop bien de ce qu’un Viûr dit
au R91 Sindbad fon Maître,.lgour

e - . . e

ë

f
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Contes Judas. . 149
l’empêcher de: faire .mourrir le
Prince Son Fils.... Mais, Si-
re , ’ajçûta Scheherazade ,. le
jour qui “paroit me deŒend de

pourfuivre. I * 1je (ai hongré au Roi Grec;
dit Dinarzade, d’avoir eu la fer“-
mcté de rejetter la fauffeaccufag
tion de fou ,Viiîr. Si vous louez
aujourd’hui la fermeté de ce
Prince , interrompit Schehera-q
zade, vous condamnerez demain
fa foibleITe, (i le Sultan veut
bien que j’achéve de raconter cet-

te Hiltoire. . Le Sultan curieux
d’aprendre en quoi le Roi Grec
avoit qu de la foibiche, différa
encore la mon de la Sultane.

wasaeæèssaewæzeaa

..XIV’. N U 1 T. I

a Ne heure avant que le inui-
parût , Dinanade éveilla (a

Sœur 8c lui dit ,-vous nous-tien-

e G 3 drez
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Ifd Les m5116 (9’ un Nuit,
dret fans doum parole, Mida-
me, à nous aurons la mine «de
l’HiIboire du Pêcheur; pour ai.
der. a vêtu mémoire, je vous in-
diquerai l’endroit où vous on au
demain-60, c’ei’c ion que le Roi

Grecfoûticmoontre (on Via:
l’imwœnceduMédccin Boubou.
je m’en (ouvreras, réponditSchea

brande, à: je vais vannions:
fairfaüioa

Sire, maximant-elle, en a»
«infant toûjnurs la parole à
swami», caque le Roi Grec
«ont: de dire touchant le Roi
Sî-ndbad, piqua la curioâté du
Viûr, qui lui dit; Sire, je fu-
plic Vêtu Majeüé de me par-

donner üj’ai la hardictïe de lui“

Mander ce que le, Vîfir du Roi
Sindbad dit à (on Maître pour le
détourner“ de faire. mourir le
Prince for) Fils. Le Roi Grec
onda comphifancc de le (satisfai-
te. Ce Viûr, lui répondit-il ,
aprà avoir reprcfcmé analgi-

. l -



                                                                     

Contes draks. If!
Sândbad qucfurl’accufat-ion d’à-

nc belle-mère, il “devoit crain-
dre de faire maéticn dont il pût
û: repentir, lui conta cette Haï-
toire,

“mamma”
HISTOIRE’
Da Mm ü du 19mm,

N bon Homme avoîç une n
belle Femme qu’il aimoit I-

xiec tant de paulien qu’il ne la per-
doit de vûë que le“ moins qu’à!

pouvoit. Un jour que des ammi? .
ter preffantcs l’obligooit à s’éloi-

gner d’elle, il alla du: un en-
droit où Voir vendoit. tomes far-n
tes d’oifcmm ç il y acheta un
Perroqœt , qui non fcukmm:
parloit fort bien, mais qui avoit
même le don de remit: comme.
de tout ce quivavoit été fait (led
vaut lui. Il rayon: dansante:-

G4. ge
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If: Le: mille à” une Nur’t,

ge au logis , pria fa Femme de le
mettre dans fa chambre, &d’en
prendre foin pendant le Voyage
qu’il alloit faire; après quoi il
partit.

A (on retour, il nepmanqua
pas d’interroger le Perroquet fut
ce qui s’étoit page durent (on ab-
fence, 8C là-ddTus l’Oifeau lui
aprit des chofes qui lui donnèrent
lieude faire des grandes reproché
à fa Femme. Elle crut que quel.
qu’une de fes Elclavesl’avoit tras

«hie; mais elles lui jurèrent toua
tes qu’elles lui avoient été Edêlles,

8c elles convinrent qu’il falloit
que ce fût le Perroqùtt qui eût
fait ces mauvais rapons. p

Prévenuë de cette opinion, la
Femme chercha dans (on efprit
un moyen de détruire les Toup-
çons de (on Mari , 8c de fe van-
ger en même tems du Perroquet.
Elle le trouva: Son Mari étant
parti pour faire un Voyage d’une
journée, elle commanda à une

E1;-

5.-»-



                                                                     

Conte: draks. - 1:3
Efclave de tourner pendant la
nuit fous la cage de l’Oifeau un
moulin à bras ,v une autre , de
jettcr de l’eau en forme de Pluyc
par lehaut de la cage; 8c a une
troiûéme, de prendre un miroir
ô: de le tourner devant les yeux
du Perroquet, à droit 8: à gau-
che à la clarté d’une chandelle.
Les ’El’clavcs employèrent une

grande partie de la nuit à faire
Ce que leur avoit ordonné leur,
Maîrrcffc , ô; elles s’en aquité- ’

rcnt fort adroitement. ’-
Lc lendemain, le Mari étant

de retour lit encore des queüions
“au Perroquet fur ce qui s’était
’pafTé chez lui; 8c l’Oileau lui ré-

pondit. Mon bon Maître; les
- Eclnirs, le Tonnerre 8c la Haye,
“’ m’on tellement incommodé tou-

te la nuit, que je ne puis vous
dire ce queN’en ai fouffert. Le
Mari qui favoit bien qu’il n’avoit
hi plû, ni tonné cette“nuit-la,

.demeura perfuadé que le Perro-

l G que:
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U4 Le: avili: E3 une Nuit,
que: nedifant pas lavérité en ce-
la,ne la lui avoit pas dite nuai, au
(:3th delà“ Femme. o C’eit pour-
quoi de dépit l’ayant tiré de l’a ca-

ge, il le jacta ü rudement contre
terre qu’il le un. Néanmoins,
dans la faire il aprit de fes Voilîns
que le pauvre Perroquet ne lui
axoit pas menti en lui parlant de
la conduite d; in Femme. Cc
qui fut canfe qu’il (a repentit de
l’avoir tué. . . . Là s’arrêta Sche-

hcnçnde’, parce qu’elle aperçut
qu’il étoit jour.

Tom et que vous nous racon-
tez, ma Sœur, dit Dinarzade,
cil: Il varié que rien ne me paraît
falun a éable, Je voudrois conti-
nuër vous divertir, répondit
Scheherazade, mais je ne fui li le
8th mon Maître m’en donne-
raïlc toms. Schahriar qui nexpre-
noir pas moins de plaiiîr. que Di-
narzadc à entendtcla Sultane, (è
leva, ô: pailh la iour’néc fans or-

v donner au Viûr (la in faire mou-

rir. . XV.

q. ,
L

l
v

â...”
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Cm: drain. un
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 xv. N U 1T.
InarZade ne fur pas moins
cuite cette nuit que les

précédentes à réVeiller fa Sœur.

Elle lui-demanda à fou ordinaire
un Conte de fa façon. Vous et.
lez être faisane, ma Sœur, ré-”
pondit Scheheraznde , mais le
Sultanl’inœrrom indanslaêraîn-

te qu’dlc ne un: ût commencer
une. nouvelle Hiûpire, achevez ,
lui dit-il , t’entreticn du Roi
Grec avec [on Vifir, au fuie: du
Médecin Douban. Sire, repars
ti: Schehemzade, vals allez un:
obéi. En même tenus elle pour-
fuivic de cette manière.

Quand le RoîGrcc , dit le Pé-
chcur au Génie , eût achevé
l’Hiltoire du Perroquet: 8c vous ,
Via: 5 ajoûta-t-il , par l’envie
que vous avez con-çûë contre 1e

4 G 6 Méf
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M6 Le: mille (9’ une Nuit,
Médecin Doubln, qui ne vous
a fait aucun mal , vous vouiez que
je le faire mourir; mais je m’en
garderai bien de peurde m’en re-
pentir, comme ce Mari d’avoir
tué fon Perroquet. X f

Le pernicieux Vifîr étoit trop
intercffé à la perte du Médecin
Douban pour en demeurer là:
Sire, repliquatoil, la mort du
Perroquet étoit peu importante,
8c je ne crois pas que (on Maître
l’ait regretté long rems. Mais
pourquoi faut .il que la crainte
d’optimer l’innocence vous em- “

pêche de faire mourir ce Méde-
cin; ne fufïit-il pas qu’on l’accu-

fe de vouloir attenter à vôtre vie
pour vous «tarifer à lui faire
perdre la Genne î Œand ils’agit
d’affurer les jours d’un Roi,’un

fimple foupçon doit palier pour
une certitude; 8c il vaut- mieux
facriiîer l’innocent, que fauver
le coupable. Mais , Sire, ce
n’eü pas ici une choie incertaine.

Le
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Viûr,

-  îigçn;

un: il
îe tout

mirée.
m cha’,’

n faite
Il re-

d; de-
elle 6-
Xulc en
oit be-
lui té-

n Roi
nan: à
le“: le

23 tom-
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H6 Les mille ü une Nuit,
Médecin Doubnn, qui ne vous
a fait aucun mal , vous voulez que
je le faire mourir; mais je m’en
garderai bien de peurde m’en re-
pentir, comme ce Mari d’avoir
tué fon Perroquet. x “

Le pernicieux Viûr étoit trop
interclTé à la perte du Médecin
Douban pour en demeurer là:
Sire, repliquart-il , la mon; du
Perroquet étoit peu importante,
8c je ne crois pas que (on Maître
l’ait regretté long rems. Mais
pourquoi fau: -il que la crainte
d’optimer l’innocence vous cm- “
pêche de faire mourir ce Méde-
cin; ne funin-il pas qu’on l’accu-
fe de vouloir attenter à vôtre vie
pour vous «tarifer à lui faire
perdre la tienne Î and il s’agit
d’aH’urer les jours d’un Roi,“un

fîmple foupçon doit parler pour
une certitude; 8c il vaur- mieux
facrifîer l’innocent, que fauver

le coupable. Mais , Sire, ce
n’eü pas ici une chofe incendie,

c

en...“

l



                                                                     

Contes Jrabu. x n
Le Médecin Douban veut vous
aiTaŒner. Ce n’eü point l’envie.
qui m’arme contrelui , c’eft l’in-

terêt feu! que je prens à la con-
fervation de Vôtre Majeûé , c’eft

“ mon zèle qui me porte à vous
donner un avjs d’une (î grande
importance. S’il eü faux , je
mérite qu’on me puniITe de la
même manière qu’on punit au-
trefois un Viür. Œ’avoir fait
ce ViGr, dit le Roi Grec, pour
être digne de ce châtiment? Je n
vais l’aprendre à Vôtre Majefté,

répondit le Viür, qu’Elle ait,
s’il lui plaît , la bonté de mécon-

ter.

’07 H18“
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x58 Le: milh a; me Nuit,

WMNÊMÛÛ.
H I S T O l R E

Da m; papi.

L émît autrefois un Roi .
pourfuivit-il v qui avoit un

Fils qui aimoit parfaitement la
Chaire. Il lui pamctcoitdepren-
du: (auvent de Divektiiïcmcnc a.
mais il avoit donné ordre à [on
Grand Viûr de l’accoœpngner
’toûjotrrs,& de ne le perdre jamais
de vûè.

Un jour, de Chaire , les Pi-
queurs ayant lancé un Cerf , le
Prince qui crut que le Viûr le
fuivoit re mit après la bête. Il

L courut fi long tcms, 8C ion ar-
deur l’emporta f1 loin, qu’il fc
trouva [euh Il s’arrêta, 8C re-
marquant qu’il. avoit perdu la
voye, il voulut remanger fur fes

. A ’I pas

“w .54 .AA .-..;- , ü

“QËQ k

v



                                                                     

Conte: draban 179
pas . pour waller rejoindre le Vilir,
qui n’avoit pas été allez. diligent

pour le fuivre de près. Mais il

s’égara. ,Pendant qu’il couroit de, tout
côtcz fans tenir de route allurée,
il rencontra au bord d’un che».
min une Dame airez bien faite
qui pleuroit amèrement. Il re.
tint la bride de fou cheval; de-
manda à cette femme qui elle 6-
toit, ce qu’elle faifoitlfeule en
cet endroit, 8: a elle avoit be-
foin de (nous. ge fuis, lui té-
pondit-elle, la ille d’un Roi
des Indes. En me promenant à
cheval dans la campa ne, je
me fois endormie, 8: je ois tom-
bée: mon cheval s’eft échnpé,
8c je ne l’ai ce qu’il et]: devenu.
Le ’ une Prince eut pitié d’elle, .
8c oui propofa de la prendroen
croupe, ce qu’elle accepta. “

Comme il pallbient près d’u-
ne Mazure, la Dame ayant té-

, «soigné qu’elle [croit bien site de, ’

met;



                                                                     

160 Le: mille 59” une Nuit,

mettre pied à terre pour quelque
ne’ceûîté, le Prince s’arrêta, 8c

la laiH’a defcendre. Il defcendit
auHî, 8c s’aprocha de la Mazurc
en tenant (on cheval par la bride.
Jugez quelle fut fa furprife, lors
qu’xl entendit la Dame en dedans

I prononcer ces paroles: réiouïfez.
vous; me: enfant; je vous amine

’ ungarçm bien fait (5° fart gras: 8c
d’autres voix qui lui répondirent
zani-tôt; Maman, à!) ekil, que
nous le mangions tout à lbeure, car
nous avoit: bon apérite

Le: princevn’eut pas lbefoin
d d’en entendre davantage, pour

concevoir le danger où il fe trou-
voit. Il vit bien que la Dame
qui fe difoit Fille d’un Roi des
Indes étoit une Hogreffe , femme
de ces Démons ramages, apcl-

. lez, Hogres, qui (e retirent dans
des lieux abandonnez, 8c fe fee-
vent de mille rufes pour furprena
dre 8c devorerles pafTans. Il fut
’faiû de frayeur Ï, ô: fe jette au

* » plus

u- a



                                                                     

. Contes JraËer. 16 l“
plus vite fur fou cheval.

La prétenduë Princell’c parut-
dans le moment; 8c voyant qu’el-
le avoir manqué (on coup: Ne
craignez rien , cria-t-elleau Prin-
ce; qui êtes- vous? que cherchez-
vous? je fuis égaré, répondit-il
8C jecherche mon chemin; ’SiË
vous êtes égaré, dit-elle, recom--
mandez-vous à Dieu , il vous de-
livrera de l’embarras où vous vous-

trouvez. Alors le Prince leva les
yeux au Ciel... Mais , Sire,
dit Scheherazade en cet endroit;
je fuis obligée d’interrompre mon
difcours 5 le jour qui paroit m’im-i
pofe ülence.

je fuis fort en peine r ma Sœur, 1
dit Dinarzade, de iàvoir ce que
deviendra ce jeune Prince : je
tremble pour lui. je vous tirerai
demain d’inquiétude, répondit
la Sultane, li le Sultan veut bien
que je vive jufqu’à ce temsvla.
Schahriar curieux d’aprendre le
dénouëmçnt de cette Hiüoire,

pro-
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16: Les mille 59’ (au Nm,
rolongea encore la vie de Sche-“

zade. r -ËËHHËËHËËN’”:t*ac.e*

XVI. N UIT.
hamac avoit une d’envie
«d’entendre la ân de l’Hif-

taire du jeune Prince, qu’elle le
réveilla cette Nuit plûvôt qu’à
l’ordinaire. Ma Sœur, dit-elle,

. je vous prie d’achever l’HiIboire
quevous commençâtes hier. Je

. m’intérefl’e au (on du jeune Prin-

ce 8C je meurs de peur qu’il ne
foil: mangé de l’Hogreii: a: de-

e [es enfans. Schahriar ayant mar-
qué qu’il étoit dans la même
crainte. Hé bien, Sire , dit la Sul-
tane . je vais vous rimer de peine.

Après que la faire Princell’e
. des Indes eût dît au jeune Prince
de Te recommanderàDieu, com-
me il“ crut qu’elle ne lui parloit
pas fincérement, &qu’dle camp:

. toit

on

54,.-



                                                                     

Celte: «1mm:a 163
mitât: lui comme s’il eût déja
éaéiaproye; il leva les mains au
Ciel, ô: du: Seigneur, qui à“
T omopuiiî’mt , jurez les yen!
fur moi, &mc délivrez de ce“!
ennemie. A cette Priéæe , la
femme de “le re rentra dans la
Maure, 8c h: rince s’en éloi-
gna avec précipitation. Hameau.
tentent “renom: fan chemin,
8: arriva fait) 8: fauf auprès du
Roi fou Père, auquel il raconta
de point en point le de r qu’il
Vend: de courir par la un.“
Gland Viûr. Le Roi irrité par
tire ce Minime Le G: étrangle: à
l’heure même.

Sire, pourfuîvit le Vifîr du
Roi Grec, pourrevenir au Mé-
decin Dachau, [î vous n’y pre-
nez garde, la confiance que vous
avez en lui vous fera fumette: je
à; de bonne par! que c’cü un Ef-

plon envoyé par vos Ennemi:
pour attenter à la vie de Vôtre
Majeüé. Il vous a guéri,da’tes-

.- h vous?
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144. Les brille 69” une Nuit,
vous? Hé! qui peut vous en ail
furet P Il ne vous à peut-être gué-
ri qu’en aparence, 8c non radica-
lement 5 que fait on, fi ce remède,
avec le tems, ne produira pas un
aïet pernicieux ?

Le Roi Grec, qui avoit nama
rellemerit fort peu d’efprit ,“ n’eut:

pas airez de pénétration pour s’as

percevoir de la méchante inten-
tion de (on Viiir, ni ailez de fera
maté pour palifier dans fonipre-
mier fentiment. Ce difcours l’é-
branla. Viiîr, dit-il, tuas rai-
fon s il peut être venu exprès
pour m’ôter la vie. Ce qu’il peut
fqrt bien éxécuter par la feulé
odeur de uelqu’uns de [es dro-
gues. Il au: voir ce qu’il eû à
propos de faire dans cette con-

i jonâure.
Qiand le Viiir vit le Roi dans

ladifpofition où il le. vouloit: Si-
re, lui dit-il, le moyen le plus
(ûr 8K le plus promt pour aimi-
ter vôtre. repos, St mettre vôtre

Vie



                                                                     

Cames zimbès’ il 167
vie en fûreté , c’ell: d’envoyer

chercher tout à l’heure le-Méde-
.cin Dduban, 18: de lui fairécou-
perla tête d’aborqu’u’il fera arri-

vé. Véritablcment , reprit le Roi,
je croi que c’cft par-là que je dois
prévenir fon demain: En ache-’
van: ces paroles, il apella un de
Tes Oflîciers 8c :lui Ordonne. d’al-l

1er chercher le Médecin, qui
fans (avoir ce que le Roi lui vou-
loir, courut au Palais en dili-
gence.
à Sais-«m bien; dit; le Roi en le
voyant“, pourquoi je te mande
ici? Non, Sire,-réponditeil, 8c
j’attens’que Vôtre Majeflé daigne

m’en inüruire. je val fait venir,
reprit le Roi, pour me délivrer
de mi en tcfailànt ôter la vie.
llwn’ell: pas pollible d’expri-

mer qu’el...fut. l’étonnement du’

Médecin 5 lors qu’il entendit pro-î

noncer. l’Arrêc de fa mort. Sire,
dit-il,qu’el (niet peut avoir Vôê l
ne Majetté delme fairemourir?

: - 7 quel



                                                                     

166 Les “Il: (a? un Nuit,
que! crime ai-ic commis? J’ai
qui; de bonne par: , repli-
qua le 1105,. que tu n’es vc-“
un dans me Cour, qucpout un»
tanner à ne vie. Mais pour tu

v prévenir. je veux ne ravir la

m0 %rWé’ au“Rama qui émit méfais, à;
medéliwe d’un perfide, qui sa

ï fait introduit ici que pour au“?
baiser. r

A en: ordre and, le Méda-
cin’jugea bien que les honneurs.
a: les bicmfaits qu’il! avoit re-
çâa lui avaient fufciaé des en-
man’s; 3: que le faible Rai (lé-2

’ toizVWiëftwprendtc. Maux-sima
9033m. Il 5e arpentois de. l’àc

’ “si: guéri deûa lépas mais c’é-

toit: un repentir hors de faires...
“RSS 33065, M dirait’ülf
vous” mempcnfez, du bien
«ne; mmm; Le Roi ne

. knoutant; 8e «écumant: (en
«Makis au Bourreau ,,. de 901%
(en bonupæamh Le .Médcv

cin



                                                                     

CM!“ Arabes. :67
cit: eut recours aux prières; hé-
las, Sire. s’écria-vil, nolon-
gez-moi la vie 3 Dieu prolonge-
na la vôtre; ne me faines pas
mourir , de craint: que Dieu ,, ne
vous mite de la même maniéra.

Le Pêcheur interrompît fan
(“mais en ce: endroit pour a-

: dteffe: la parole au Génie: Hé.
bien, Génie, lui dit-il, tu voir ,
que ce qui re para alors entre le
Roi Grec 8c le MédeCin Dom
ban, vient tout à l’heure delà
pager entre nous deux.

Le Roi, Grec ,. continua-bi].
au lieu dravoit égard à la prière
que le Médecin venoit de kifai-
re, en le conjurant au nom de ’
Dieu, lui repartit avec dureté:
Nom, non, C’eft une néceüîcé
abfoluë- me je ne &H’e périr a anf-

â-hien poursoisntlb m’ôacr la vie .
plus, ahanement encore, que a:
ne m’as. guéri. Cependant, le
Médecin fondais en pleura ,,

- e
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168 Les mÎIlt (9’ aneIINuit ,

fe plaignant pitoyablement de fc
voir [î mal payé du fervice qulil
avoit rendu au Roi , le prépara à
recevoir le coup de la mon. Le
Bourreau lui banda les yeux , lui
lia les mains, 8c fe mit en devoir
de tirer (on fabre. ’
- “ Alors les Courtifans. qui é.
toient préfent , émûs de compal-
üon , fuplierenc le Roi de lui fai-
re grace, affurant qu’il n’était

. pas coupable, 8c répondant de
on innocence. Mais le Roi fut
inflexible, 8c leur parla de (être ,
qu’ils n’oférenc lui repliquer.

- Le Médecin étant à genoux,
les yeux bandez, 8c prêt à rece-
-v’oir le coup, qui demi: termi-
ner (on fort; s’adreŒmt enCOre
une fois“ au Roi: Sire, ’lui dit-
il“,n puis que Vôtre Majefté ne

.  Veut pomt révoquer l’Arrêt de
ma“ mon, je la fuplie du moins
de mlaccorder la. liberté d’aller
jul’ques chez moi donner mdr;



                                                                     

Conte: Arabes. 169
à ma fepulture, dire le dernier.
adieu à ma famille, faire des au-
mônes, 8c léguer mes livres, ï
des perfonnes capables d’en faire
un bon ufage. J’en ai un entr’au-

Ire dont je veux faire préfenc
à Vôtre Malelüé. C’cü: un li-

yre fortprécieux, 5c très digne
d’être [oigneufement gardé dans
Vôtre T rafut. Hé , pourquoi ce
livre eft -il auHî précieux que tu

le dis, repliqua le Roi? Sire,
repartit le Médecin, c’ei’c qu’“l

contient une inâniié de chdv
[es curieufes, dont la principale
cit, que quand on m’aura cou-
péla tête, ü Vôtre Majeüé veut

bien (a donner la peine d’ou-
vrir le livre , au fîxiémc feuil.
let, lire latroiüémc ligne de la.
page à main gauche, ma tête
répondra à toutes les queüions
que vous voudrez lui faire. Le
Roi curieux de voir une cho-
fe f1 merveillleufe , remit fa
mon au lendemain. a: l’envoya

Tapie I. l H chez



                                                                     

170 Le: mille ü un: Nuit,
chez lui Tous bonne garde.

Le Médecin pendant cetems-
li, mit ordre àlfes affaires, St
Comme le bruit (étoit tépàndti
qu’il devoit arriver un prodüga
inouï après (on trépas, les Vilirs ,
les Emirs , les Oflîciers de la

’ Garde, enfin toute lalCour le
rendit le jour fuivant dans la
Sâlc d’AucEence, pour en être

témoins. -A On vît bien-tôt paraître le
Medecin Douban, qui s’avança
jefqu’au pied du Trône Royal
avec un gros livre à la main.
La, il le Et apporter un bailla
fur lequel il étendit la couver-
ture, dont le livre étoit envelop-
pé, 6c préfentant le livreau Roi:
Sire, lui dit-il , prenez , s’il vous
plait ce livre; & d’abord que
ma tête. (en coupée, comman-

“dez qu’on la pole. dans le baf-
ün, fur la couverture du livre;
dès qu’elle v (en, le [emg celle-
ra.d’en couler 5 alors vous ou-

: vrixez
.-K-..k ..--.-..-..-.-. -v



                                                                     

Cmu draban I x7!
«irez le livre, 8c ma tête ré-
pondra à toutes vbs demandes;
Mais Sire, ajoûta-t-il, permet-
tez-moi d’implant encore me
fois la clémence de Vôcrc Mac
i836, au Nom de Dieu, laiiï’ez- .

. vous fléchir: jevous roteftc que
je fuis imoccmv es prières,
répondit le Roi, (on: inutiles;
8: quand ce ne feroit que pour

  mandre parler ta tête après tu
mon, je veux que tu meurs.
En difant cela , il ’prîl: le livre
des mains du Médecin, 8c ord
doum au Bourreau de faire fan
devoir.

La tête fut-coupée fi adroite-
ment,- qu’elle tomba danslebaüîn,

8: elle fut à peine pofée (il: la
couverture, que le’fang s’arrêta.

Alors au grand étonnement. du
Roi- a: de tous les Spcétatcurs,
clic ouvrit les yeux, ô: prenant;
la parqle: Sire, dit-elle, c136
vôtre Majcfté amirale livre. e
Roi Fomrit, 8: trouvant que le

H 2. . feuil-



                                                                     

r72. Les mille’ à? une Nuit,

feuille étoit comme colée contre
la feconde , peur le tourner avec
plus de facilite, il porta le dol I:
un bouche - 8: le mouillai e
fa falive. Il lit la même choie

’ jufqu’au ûxiéme feuillet, Stuc.
vo an: pas d’écriture à la page

la tête , il n’y a rien d’écrit;
Tournez encore quelques feuil-
lets , repartit la tête 5 le Roi con-
tinua d’en tourner, en portant
toûiours le doigt à fa bouche,
jufqu’à-ce que le poifon, dont
chaque feuillet étoit-imbu, ve-
nant à faire fou effet, le Prin-
ce fe ’fentit tout à coup agiter .
d’un tranfport exuaordinaire, fa
vûë le troubla , ô: il a: lama.
tomber au pied de fon Trône
avec de grandes convulûons.. . . .
A ces mots, Scheherazade apper-
cevant le jour, en avertir le Sul-
tan, 8c cciî’a de parler.

Ah , ma chére Sœur, dit, alors
Dinarzade , que je fuis fachéc

que



                                                                     

Conte: 1mm r7;
que vous n’ayez pas le tcms d’a-

chever cette Hifioire. Je ferois
inconfolable, li vous perdiez la
vie aujourd’hui. Ma Sœur, ré-
pondit la Sultane, iien fera ce

» u’il “plaira au Sultan 5V mais il
ut efpêrer qu’il aura la bonté

de fufpendre ma mon jufqu’à
:dem’ain. Effe&ivement, Schah-
riar, loin d’ordonner [on trépas
ce jour-là, attendit la nuit-pro-
chaine avec impatience, tant il
avoit d’envie ,d’a prendre la En
de l’l-liüoire du l[ahi Grec, 8c
la fuite de celle du Peicheur 8:
du Génie.

mammauunzmæan
X V I I. N U I T.

QUclque curioiîté qu’en: Di-
narzade d’entendre le relie a

“de l’Hii’coire du Roi Grec , elle

ne (e réveilla pas cette nuit de
li bonne heure qu’à l’ordinaie

H 3 re;



                                                                     

174. La mil]: (9” une Nuit,
le: il étoit même prchue jnur,
lors qu’elle dit à la Sultane; Ma
chére Sœur, jetions prie de con-
:îinucr la merveillcufc Hiitoire
du Roi Grec: mais hâtez. vous
de grace , car le jour paraîtra
binotât.

Schehernadc reprit auEi’tôt
cette Hiüoire, à l’endroit où en: l
l’avoir kiffée le jour précedent,
Sirç, dit-elle, quand le Méde-
cin Douban , ou pour mieux
dire, fa tête, Vit que le poum
faifoit fou effet, 8: que le Roi
n’avoit plus que Quelques mo-
mans à vivre: Titan, s’écria--
felle, voila de quelle manière
[put traitez les Princes. qui ahu-
fam: de leur Autorité, font pé-
tir les innocent! Dieu punit tôt
ou tard leurs injuüices à leurs

I canotez. La tête cutà peine
achevée ces paroles, que le Roi
tomba mort, 8c qu’elle perdit
elle même“: le peu de vie qui
lui reüoit.’ . ’

Sire”;



                                                                     

Conte: Arabes. x 7;
Sire, pourfuivit Scheherazà-

de, A telle fut la lin du Roi Grec
ô: du Médecin. Douban; il faut
préfcmepacn; venir à l’Hiltoirc
du Pefcheur 8C du Génie; mais
ce n’eft pas la peine de commen-

îcer, carilcfl ’pur. Le Sultan
je qui toutes l heures étoient:
réglées, ne pouvant l’écoutçr

plus long rems, f: leva 3 ô: com-
me il vouloit abfolument enter,
dre la fuite de l’HiPcoirc du Gé- *
nie 8c du Pcfchcur, il avertit la

ÀSulumc de Il: préparer à la. lui ra-
conter la nuit fuivantc.

gagmainæasgaæmiæa

XVIII. N UIT. ”
InarZadc fa, dédommagea

cette Nuit ,de la précedcn-
te: elle le réveilla long remuie-

v vaut le jour, 8c apellant Schehe-
ruade; Ma Sœur, lui dit-eue,
(i vous ne donnez- pns, je vous

H 4 “il”,
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“176 Les mille a une Nuit,
’iiipplie de nous donner la faire
de l’Hifloire du ’Pefcheur 8l du
ïGénie. Vous (avezlque le Sul-
ï’tan fouhaiteaumnt que moi de

* l’entendre. ’
I Je vais I, répondit la Sultane,“ ’
contenter (a curiolîté 8c la vô-
tre-3 alors s’adreiïant à Schm-

iriàr: Sire, pourfuivit-elle, G-tôt
“que le Percheur eut fini l’Hif-
ltoire du Roi Grec 8C du Mée
édecin Douban, il en fit l’ap-
plication au Génie, qu’il tenoit

“toûjours enfermé dans le Vafe:

Si le Roi Grec, lui dit-il, eut
voulu laitier vivre le Médecin,
Dieu l’auroit anal lailTé vivre
lui-même. Mais il rejetta les
plus humbles prieres. Il en cit
de même-de toi, ô Génie: [î
j’avois pû te fléchir, 8C obtenir

de toi la grace que je le deman-
dois, i’aurois prefentemcnt pitié
de l’état où tu-es; mais puisque

. malgré l’extrême obligation que
tu m’avais; de t’avou mis en h-

- » - bette,



                                                                     

Conte: 4rd”. 1.77
berté , tu as palifié dans la vo-
lonté de me tuër, je dois à mon
tour être impitoyable; Je vais,

.cnate lamant dans ce Vafe; t’ô- f
ter l’ufage de la vie jufqu’à la En

a des rems 3 c’eft la vengeance que

je prétens tirer de toi. I
Percheur , mon Ami, répondit

le Génie, je te coniureencore u-
ne fois, de ne pas faire une li cruel-
leaétion. Songé qu’il n’eil: pas

honnête de le venger; 8c qu’au
contraire, il cit louable de ren-
dre le bien pour le mal: Ne me
traité point comme Imama trai-
ta autrefois Ateca.. En. que En
Imama à Ateca , repliqua le Per-
cheur? Oh! fi tu .fouhaite de le
(avoir, repartit le Génie, ou-
vre-moi ce Vafe: Crois-tu que

“je fois en - humeur de faire des
Contes dans une prifon fi étroi-
te? je t’en ferai tant que tu vou-

dras, quand tu m’auras tiré d’i-

ci. Non, dît le Pefcheur, je
ne te delivrerai, pas , e’eIt Hop

H r . rai:
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C178 Le: mine 59’ une Nuit,

raifonner: je vais te préciptcr au
fond de la Mer. Encore un mor,
Pefcheur, s’écria le Génie: je
le promets de ne te faire aucun
màl 5 bien éloigné de cela , je tien-

feigncrai un moyen de devenir
puiffamment riche. ,

L’efpérnnce de fe tirer de la
annelé, defarma le Percheur:

fa pourrois t’écouter, dibil, s’il

fy avoit quelque fond à faire fur
.ta parole“. Jure-moi parte grand
-Nem de Dieu, que tu En: de
bonne foi ce que tu dis, 8: je
ovnis t’ouvrir le Vafe. Je ne crois
îpas que tu fois airez hardi pour
’violer un pareil ferment.“

il Le Génie le 6t,8r. le Pcfcheur
ôta ami-tôt le couvercle du vafe.

i Il en l’anis à l’inüant de la fu-
mée , 8c le Génie ayant repris
fa forme de la même manière
qu’auparavant , la première cho-
ie qu”il Et“, fut de jetter d’un
Coup de pied le Vafe dans la “
Mer2 .Çettç aétion effraya le

’ -’ l t Pet-



                                                                     

Conte: draks. 179
Pefcheur , Génie, dit-il , qu’ell-
ce que cela lignifie? Ne voulez-
VOus pas garder le ferment que
vous venez de faire? 8c dois-je

vous dire ce hue le Médecin
Douban diroit au Roi Grec;
lamez-moi vivre, 5c Dieu pro-
longera vos jours. l .

La crainte du Percheur fit rire
le Génie, qui lui répondit: Non,
Pefcheur , rafure- toi, je n’ai
jette le Vafe que pour me diver-
tir, 8c voir li tu en ferois allat-
mé, 8c pour te perfuadcr que je

Te veux. tenir parole: prens tes
I filets ,8: me fuis. En pronon-
îçant ces mon, il fe mil: à mar-
’cher devant le Pefcbeur, qui
chargé de (es filets le fuivit avec
qùelque forte de défiance. Ils paf-
térenl: devant la Ville, 8C mon-

“tâtent au“ haut d’une Montagne, .
d’où : il: defcendirent l dans une

i’vaiie Plaine qui les conduilît à
un grand Étang limé entre qua.

ne Collines. . hH q Lors
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vi845 le: mille Ü une Nuit,
Lors qu’ils furent arrivez au

bord de l’Etang , le Génie dit au
’Pcfcheur; jette tes Fillets, 8:
Aprends du Paillon. Le Pefcheur
ne douta pas qu’il n’en prit, car

il en vit une grande quantité
dans l’Etang; mais ce qui le
furprît extrêmement, c’eü qu’il

remarqua qu’il y en avoit de
quatre couleurs dilférentes , c’efl:
à dire, de blancs, de rouges ,
-de bleux, 8c de jaunes. Il jetta
les Filets, 8c en amena quatre,
dont ’chaeun étoit d’une de ces

couleurs. Comme il n’en avoit.
jamais vû de pareils, il ne pou-
-Voit fe lalTer de les admirer; 8c
jugeant qu’il en pourroit tirer

fune fomme airez conûdérable, il
en avoit beaucoup de ioye. En-
ïporté ces Poill’ons , lui dit le Gé-l

,nie ,. 8c les va- préfenter à ton Sul-
- tan. Il t’en donnera plusd’argent
que tu n’en as manié en toute ta
vvie. Tu pourras venir tous les
jours pôçlxer en cepEtang; mais

1 . je.
LÆGÙ“ **““â:ve il



                                                                     

Contes Arabes. l 18!
je t’avertit de ne jetter tes Filets
qu’une fois par jour, autrement
il t’en arrivera du mal: préns-y
gardeye’eft l’avis que je te don-
ne: Si tu le fuis éxaâtemcnt, tu
t’en trouveras bien. En difant ec-
la. il frapa du pied la terre, qui
s’ouvrit, 8c fe referma après l’a-

voir englouti. 4Le Percheur réfolu de fuivre
de point en point les confeils du
Génie, fe garda bien de jette:
une feconde“ fois les Filets. Il re-
prit le chemin de la Ville, fort
content de la pêche, 8c faifam:
mille . réHêxions fur fou Avantq-

re. Il alla droit au Palais du
[Sultan pour lui préfenter lès
Poill’ons. . . . Mais 3 Sire a dit
Seheheràzade, j’aperçois 1910m3
il faut que je m’arrête en cet en:

«.droït.

Ma Sueur, dit alors Dinaria.
de, que les derniers évenemens
’qnc vous venez de raconter font
furprenaps.’ J’ai peine à. croire

H z que



                                                                     

187. Le: mille C9? me Nuit,
que vous pailliez deformai: nous
en aprendre d’autres qui lefoiene
davantage. Ma cher: Sœur ,
répondit la Sultane , (î le Sultan
mon Maître,me laine vivre juf- .
qu’à demain, je fuis perfuadée
que vous trouverez la fuite de

&l’Hiüoire du Pefcheur , encore
plus merveilleufe que le com-
meneement, 8c incomparable-
ment plus agréable. Schahriar
curieux de voir G lucite de l’Hi-
Iloire du Pefcheur étoit tel que la
Sultane. le promettoit 5 daïera
’ endure l’exécution de la loi cruels

le, qu’il s’étoit faite. *

ummæmææm
X I X. ’N U I T.

5

Ers la fîn’ de la dixneuv’iéme

a . Nuit, D’iharzade apclla la
Sultane, 8e lui dit, ma Sœur .,
un Pendule m’avertir que le

“joua paroit“ bien-tôt, je ya?”

a v v t tu

m 4,!



                                                                     

-
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4Aunan-n

C un: Arabes“. i l 8 ;
i fnplie de continuër l’Hiüoire du
Pefcheur; je fuis dans une excré-
me impatience d’en aprendre le
dénouëment, Schehernzade ayant
demandé permiüîon à Schahriar,

reprit [on difcours St lui dit. Si-
re, je laine à penferà Votre Ma-
jeüé, quelle fut la furprife du
Sultan, lors qu’il vit les quatre
PoiiIbm que le Pefcheur lui pré-
fenta. Il les prit l’un après l’au-
tre pour les conâdérer avec atten-
tion 3 8c après les avoir admirez
airez long rems : Prenez cesPoif- i
Tous, dit-il, à (on premier Vi-
iîr, 8C le: portez à l’habilc Cui-
Iiniéte que l’Empereur des Grecs

- m’a envoyée; je m’imagine qu’ils

ne feront pas moins bons qu’ils
font beaux. i u

Le Viür les porta lanême à
la Cuiâniére , a: les lui remettant
entre les mains: Voila, lui dit-
il, quatre Poiû’ons qu’on vient
d’aporter au Sultan ; il vous or-
4990.9 99 les lui. même API?

s’ v’



                                                                     

r84 Le: mille Ü une Nuit,
s’être aquité de cetteCommiûîon,

il retourna vers le Sultan (on Maî -
tre, qui le chargea de donner au
Pefcheur quatre cens pièces d’or
de fa monnoye; ce qu’iléxécuta

très fidèlement. .
Le Pefcheur qui n’avoit jamais

polï’édé une ü grolle fourme à la

fois, conçcvoit à peine (on bon-
heur, 8c le regardoit comme un
fonge. Maisil connut dans la fui-

;te , qu’il étoit réel par le bon ara
ge qu’il en lit, en remployant:
aux befoins de fa famille.

Mais ,t Sire, pourfuivit Sche-
herazade, après avoir parlé du
Pefcheur, il faut vous parler de
la. Cuiüniére du Sultan , que
nonsallons trouver dans un grand -
embarras. D’abord qu’elle eût.

. nettoyé les PoilTons que le Vifîr
lui avoit donnez. elle les mît fur

le feu dans une CaiI’crole avec de
l’huile pour les frire. Lors qu’ell-t

le les;crut afTez cuits d’un côté,el-
le les toumade l’antre. Mais, .ô.

t ’ l ” Pro:



                                                                     

w: daim, nous payons le; mira;

Contes draks. 187
prodige inouï! à peine furent-ils

»tournez . que leimur de’la cuiü-
ine«s’entr’ouvrit; il en fouit une
jeune Dame d’une beauté admi-
rable. 8c d’une taille avantageu-
fe. Elle étoit habillée diune Er

, 103°C chat’mà Heurs, façon d’Es-

gypte, avec des Pendana d’oieil-
iles, un Collieride greffes Perles
,8: des Bracelets d’or garnis de
Rubis , 8c elle tenoit une Ba-

“guette de Myrte à la 1min. Elle
s’aprocha de la CaEcrole, au
granduvétonnement de la Cuiüq
-niere, qui demeura immobile à
cette “vûë, 8c frapant un des
PoifTons du bout de fa Baguette:

-Poz]bn, l’elfe», dittelle, 01-!“
dans ton devoir? Le PoifTon
niayant rien répondu, elle répé-

»ta ces mots 3 8C alors les quatre
PoifTons,levérent la tête tous en-v

’femble, 8: luidirenttrês diltinc-
V renient: Oui, oui; j vous comp-
tez, nous «won; ji vous payez

[ï



                                                                     

186 Les nille (3’ une Nuit,
ji vous fuyez, mur vainquons, (9°
m; femme: contons. Dès qu’ils
tutorat achevé ces mots. la Da-
rne renverla la cafarde, 8: reu-
tra dans l’ouverture du mur, qui
le referma allai-tôt, 8c (e remit
au même état qu’il étoit aupara-

vant. .La Cuilîniére que toutes. ces
merveilles avoient épouvantée,
étant révenuë de fa frayeur, al-
la relever les PoilTons qui étoient
tombez fur la braize 5 mais elle
les trouva plus noirs que du
Charbon , 8: hors d’état d’être Ier-

vis au Sultan. Elle en eut une
vive douleur, à: fe mettant à
pleurer de toute fa force: Hé-
las, difoit-cllc, que vais-je de-
venir? annd je conterai au
Sultan ce que j’ai vû , îe fuis affu-
rée qu’il ne me croira point 5 dans

quelle colérenefcra-t-il pas con-

tre moi? .Pendant qu’elle s’afiligcoit ain-

lî, le grand Vliîr entras, Réal

en

nan-e“

Ï

f

à

i



                                                                     

Contes drain. 187
ùmanda â les Poiiibns étoient
prêts: Elle lui raconta tout ce
qui lui étoit arrivée; a ce reni:
comme on le peut penfer , l’écon-

na fort: mais fans en parler au
Sultan ., il inventa une acare,
nui lacements. Cependant, il
tnvoya chercher le Pefchcur à
l’heure même, 8c quand il fur
arrivé: Fraîcheur , lui tdir-il, a-
porte moi quatre autres PoiiTousA
qui foient femblables à ceux que
tu ne déjn avortez, car il cit fur-
venu certain malheur qui a cm-
péché qu’on ne les ait fervis au

Sultan. Le Pefcheur ne luidit
point ce que le Génie lui avoit
recommandé; pour fe difpenfer
de fournir ce jour-là les Poiil’ons
qu’on lui demandoit, il s’excu-
ia fur la longueur du chemin, 8c
prqmit de les aporrer le lende-
main marin.

.EH’c&ivcmcnt, le Peicheur
partit durant la nuit, 8c (e ren-
dit à l’Etang: Il y juta (cs’Filcth,



                                                                     

x88 La mille C9“ une Nuit,

8: les ayant retirez, il y trouva
quatre Poill’ons qui étoient com-
me les autres , chacun d’une cou-
leur diEérEnte. Il s’en retour-
na aulli tôt , 8: les porta au grand
Viür ,dans le rems qu’il les avoit

ramis. l Ce Minime les pritôë
es emporta lui - même encore

“dans la Cuilîne, où il s’enfer-
me feu] avec la Cuilîniére; qui
commença de les habiller devant
lui, 8c qui les “mit-fur le feu“,
comme elle avoit fait les quatre.
autres le jour précédent. Lors
qu’ils furent cuits d’un côté, 8c
qu’elle les eut tournez de l’autre.
le mur de la. cuiline s’entr’ouvrit

encore, 8c la même Dame parut
avec fa Baguette à lamain: Elle
s’aprocha de la Cairn-ale, frapa
un de ces PoilTons, lui adrefl’a
les mêmes paroles; ô: ils lui fi-
rent tout la même réponfe. en
levant la téte.... Maïs, Sire,
ajoûta Scheherazade, en (c re-
prenant, volla le jour qui pa-

mit,

mm-AP



                                                                     

Contes draks. 189
roi: , 8c qui m’empêche de con-
tinuër cette Hiüoire: les chofes .
que je viens de vous dire, (ont, à
la vérité, très ünguliércs; mais
û je fuis en vie demain, je vous
en dirai d’autres qui (ont encore
plus dignes de vôtre attention.
Schahriariugcant bien quelafui-
te devoit être fort-curieufe, ré-
folut de l’entendre la Nuit fui:
vante.

næmæmzæmæ
X X. N U I T.

E Sultan prevint fur la fin
de cette Nuit Dinarzade, il

dit à Scheherazade, Madame ,
ge vous prie de nous achever
’Hiiioire du Pefcheur, j’en at-

tens la fuite avec une extrémeini
patience. La Sultane continua
de la forte. ’

Sire, après que les quatrePoîf-
ions curent répondu à la jean:



                                                                     

199 Les mille 8 une Nm,
’ Dame, elle renverra «mon la

amarelle d’un coup de baguette,
a fe retira dans le mêmecndroic
de lamantin: d’où elle étoit for-
tie. Lie-grand Vifir ayant été
témoin de ce qui s’était paEé 3

Cela en trop fnrprenant, dirai] ,.
8c trop extraordinaire, pour en
faire un œillère au Sultan 5 je.
vais de ce pas l’informer de ce
prodige. En effet il l’alla tronc
vçr, 8c lui en fît un tapon: â-
dellc. l ,

Le Sultan fort furprjs , marqua
beaucoup :q’empreaîzment de
voir çCttÇ merveille. Pourpcet:
e’fÎet, ilmVoya chercher lcPcfa

cham: Mon am, lai dit-il, ne
pourrois-ru pas m’apporter en-
Con;- quatre ponton de diverfcsl
meneurs a Le Pefcheu: répondit
in: 5mm, que Ma Méme-
loitlui accarde’r noie iours,pour
faire ce qu’Elle damoit , il à:
Promcttoit de la contenter. Les
ayan: obtenu», il alla“ à. l’Etzng

” l pour



                                                                     

I Conte: 4min. 19!”
à?“ la troiiîémc fois, 8: il ne

t pas moins heureux que les
deux autres, carda premier coup
de 51a “prix: quatre pommas de
quulmr diEerente. Il ne manqua
pas de les porter a l’heure même
au Sultan, [qui en en: d’autant
pins de joye qu’il ne faraudoit
pas à les avoir 546:, 8C qui lui-
findonner encore quatre c’en:
pièces d’or de fa monnaye;

D?abord que le Sultan en: les
poiH’ons, il les fît porter dans
[on cabinet: avec tout ce qui étoit
néccH’airc pour les faire fruite.
Là s’étant enfermé ’ avec fou

rand Vifrr, ce Minime les ha-
illa: les mite enfaîte fur le feu

dans une cafcrolle, 8c quand ils
furent cuits d’un côté , il les
rouma-dej’aure. Alors le mur
du cabinet s’entr“ouvrit 3 maie
au lieu de la ieune Dame , ce
fun un Noir qui en fouit. Cc
Noir avoit un habillement d’Efn
dans; ilétoic d’une groüêtgëc

“.14

O



                                                                     

192., Le: mille à! une Nuit,
d’une grandeur gigantefque, 8c -
tenoit un gros- bâton verd à la
main. Il s’avança jufqu’à lucar-

ferolle, 8C touchant de (on bâ-
ton un des paillons; . il lui dieu
d’une voix terrible: Palma, c;-
tu dans ton devoir? à ces mots les;
paillons levèrent la tête, ’rér
pondirent: ,Oui, raidi,- nous y En;
age; m vous comptez 5 nm: comptons 3 .

j maganez ’00: daim“, nouspayém’

le: nôtres; e vous fuyez mon: vain-
quons (9° nous femme: mmm.
;. Lesyoillbns eurent à peine

.achavé ces paroles, que le Noir
renvetfa  la cafl’erolle au milieu
du cabinet; 8c réduifît les. par.
Tous en charbon. Cela étantfair,
il fe retira 5éremenç, 8c rentra
dans l’ouverture dumur, qui fe
referma,- a: qui paru: dans le
même état qu’auparavant. ,
4 Après ce que je viens de voir

gît lue-Sultan à (on grand Vifir,
Il ne me fera pas pollîble d’avoir
lîefprit en repos, Ces paillons,

.,, v l fans



                                                                     

C antes Ara be: .1 9;
fans doute, ûgniûent quelque
choie d’extraordinaire, dont je
veux être éclairci. Il envoya
chercher le Pefcheur: on le lui.
amena. Pefcheur , lui dit-il ,1
lcsPoifTons que tu nous as apor-
tez, me caufent bien de l’inquié-ù

aide, en quel endroit les as-nr
pêchez?! Sire, répondit-il, je
les ai pêchez dans un Étang ,qui
cil: fitué , entre quatre Collines,
au de là de la Montagne, que
l’on voit d’ici. ConnoiiTez-vous

cet Etang , dit leëSultan au
Viiir Pa :Non , Sire, répondit:
le Vifir, je n’en-ai même jamais
ouï parler: il y a pourtant foi-
xanteans que je chaire aux en-
virons .8c au de la de cette mon-
tagne. Le Sultan , demanda au
Pefcheur, à quelle diüancc de
[on Palais étoit l’Etang; le Pef-
cheur airure: qu’il n’y avoit pas
plus de trois heures de chemin.
Sur cette allurance, 8c comme
il relioit encore alliez de jour
o Tom: 1. I pour



                                                                     

r94; Le: mille Cg” une Nuit,

pour y arriver avant» la inuit,
le Sultan, Commanda à toute
fa» Cour, Ide monter à cheval,
8C le Pefcheur leur fer-vit de
guide.

Ils montèrent tous la Mons
tague, &t à la defcente, ilsvi-
rem, avec beaucoup de fui-pri-
fe, une vai’te Plaine, que per-
forme n’avoir. remarquée jaf-
qu’alors, Enûn ils arrivèrent à
l’ELang, qu’ils trouvèrent efec-
tivement limé entre quatre Col-
lines, Comme le Pcfcheur l’a’
voit raporué. L’eau en étoit li
traufpatente , qu’ils remarqué-
rem que tous les PoilTons étoient
femblables, à ceux que le Pef-
“cireur avoit aportez au Palais.
r Le Sultan s’arrêta fur le. bord
de l’Etang , 85 après avoir re-
gardé quelque rems les Pomme
avec admiration, il demanda à
Tes Emirs ,. 8L à tous (es Cour- .
tifamL s’il étoit poûîble qu’ils

n’eull’eut pas encore vû ce:

- . Exang,

----------.,----.-.



                                                                     

Conte: 1mm. :9;
Etan v , qui étoit il peu éloigné

du: ille. Ils lui repondirenc-
qu’ils n’en avoient jamais en-

tendu parler. Puis que vous
gouvernez tous, leur dit-il, que
vous: n’en avez jamais ouï par-
ler; 8: que jonc fuis pas moins»,
étonné que vous de cette non-l
veauté, je fuis réfolu de ne pas
rentrer dans mon» Palais, que je.
n’aye fû pour quelle raifon cec-
Etzng le trouve ici, 8c pour-
quoi il n’y a dedans, que des
PoifTons de quatre couleurs. A-
près avoir dit: ces paroles, il
ordonna de camper, 8c aluni-tôt.
fou Pavillon 8: les Tentes de
fakMaifon furent (ln-cirées fur les.

bords de l’Etang.. l
A l’entre de la nuit; le Sul-

tan , retiré Tous fon Pavillon ,
parla én particulier a (on grand
Vifir, & lui dit: vair, jlai
l’efprit dans une étrange inquié-r
Inde: Cet Etangtranfportédansî
ces lieux; ce hoir qui. nous cit

I ’2. apa.



                                                                     

196 Le: milleü une Nuit, v
vaparu dans mon Cabinet; ces
PoilTons que nous’xavons enten-
du parler, (ou: cela irrite telle-
ment ma Curiolïté, que je ne
puis réûfler à l’impatience de la

l fatisfaire. Pour cet effet, je mé-
dite un delTein que je veux ab,
folument éxécuter. ’ Je vais feu!
mléloigner de ce Camp; je vous
ordonne de tenir mon abfence fe-
crette; demeurez fous mon Pa-
villon; 8c demain matin quand
mes hmirs 8c mes Courtifans fe
préfenteront à l’entrée, renvo-

yez-les, en leur difant que j’ai
une légère indifpoûtion, e 8C que
je vaux être (cul; les jours fui-
vans vous continuèrez de leur
dire la même chofe, jufqu’a-cc
que je fois de retour. e
- Le grand Vifir dit pluüeurs

chofes au Sultan pour tâcher de
le détourner de fou delïein. Il
lui repréfenta le danger auquel
il s’expofoit; 8c la peine qu’il
3110i; prendre peut-être inuti-

I 16men:z



                                                                     

Conte: Jrabes. r 97
lement.’ Mais il eut beau épui-
fer (on éloquence, le Sultan ne
:quita point fa réfolution, 8C f:
prépara à l’exécuter. Il prit un
habillement commode pour mar-
cher à pied, il fe munit d’un
Sabre, a des qu’il vit que ton: «
étoit tranquile dans [on Camp,
il partit fans être accompagné de
performe.

1 “ Il tourna (es pas vers une des
Collines, qu’il monta fans beau-
coup de peine. Il en trouva la
defcente encore plus aifée, 8C
lors qu’il fut dans la Plaine, il
marcha jufqu’au lever du Soleil.
Alors apercevant de. loin devant:

lui un grand Édifice, il s’en ré-
jouît dans l’efpérance d’y pou.- .
Voir aprendre’ ce qu’il vouloit ’

favoir: quand il en fut près, il
remarqua que c’était un Palais
magnifique, ou plûtôt un Châ-
teau très fort, d’un beau marbre
noir poli, 8c couvert d’un acier
En 6c uni comme une glace de

’ I 3 mi-
J



                                                                     

198 Les mil]: 59’ une Nuit,
miroir: Ravi de n’avoir pas été -

.longstems fans rencontre quel.
que choie digne auvmoins de (a
embâté, il s’arrête devant lofa-
-çade du Château , 6c la conâdérà

“ce beaucoup d’attention. V
“ Il s’avança enfaîte jufqu’â la

porte, qui étoit à deux hazans;
dont l’un étoit ouvert. Quoi qu’il
Ilui fût libre d“entrer, il crut né-

, nonnains devoir fraper. Il frapa
uncoup achz légèrement; 8c ar-
zendic quelque rems: mais. ne
voyant venir-perfonne , il s’imm-
gina qu’on ne l’avoir paient en-
tendu; c’clt poutouoi il frapa un
feeond coup plus fort; mais ne
voyant ni n’entendant performe,
il redoubla; performe ne parut

“ z encore: cela le furprit extrême-
ment; car il ne pouvoit penfcr

u’un Château fî-bien entretenu
ût abandonné. S’il n’y à perlon-

lnle, difoit-ilen lui même, je n’ai-
Anen à craindre: 8c s’il y a quel-
quïm j’ai de quoi mendéfendre.»

En; .

H4- ... ne.-- .. .....

I



                                                                     

Conte: 4ralm. I p9
r Enfin le Sultan entra, 8: en
s’avançant fous le Veüibu-le, .n’

n-t-il perfonne ici, s’écria-t-ily,
pour recevoir un. Étranger qui
auroit befoin defe rafraîchir en
pallânt? llrépéta la même chofe

cdeux ou trois fois i mais quoi
qu’il parlât fort haut, pet-fonne
ne lui répondit; Ce (Henné aug-
menta (on étonnement. Il pafra
dans une Cour très fpacieufe, 8:
regardant de tous côtez, pour

; voir s’il ne découvriroit point -
quelqu’un, il n’aperçût pas le

moindre être vivant... . . Mais,
Sire, dit Scheherazade en cet

, endroit, le jour qui paraît vient
m’imporer Glence.

Ah , ma Sœur, dit Dinarz’ade,
ivous nous lailTez au“ plus bel en-

, I droit. Il en: vrai, répondit’la
l Sultane; mais, ma Sœur, vous
t en voyez la néCcHîté. ’11 ne tien-

’draqu’au Sultan, mon Sel neut,
v que vous n’entendiez le re nda-
. main. Ce ne fut pestant pour-

] « l 4. faire,



                                                                     

zoo Les mille Ü une Nuit ,
faire. plame à’ Dinarzade , que
(Schahriar lailî’a vivre encore la

Sultane, que pour cententcr la.
l .curiofité qu’il avoit d’aprendre

çe qui le paiïeroit dans ce Château.

’mæagwsememamæ;

l x x I. N U 1 T. e
DInarzade pour réparer la e

faute de la nuit précédente
ne ferma. point, l’œil, 8C lors
qu’elle crut qu’il étoit rems d’é-

lveiller la Sultane, elle bria, ma
chére Sœur, je vous prie de nous

uraconter ce qui le pafl’a dans ce
beau Château où vous nous laif-
,fâtes hier; . ’

Scheherazade reprit auflî-tôt
. .lc Conte du. jour précédent; 8C

s’adrclïant toujours à, Schahriar:

-Sire, dit-elle, le Sultan ne vo-
yant donc performe dans la Courv

u où il étoit, entra dans de gran-
-de Salles dont les tapis émies;

- . l e



                                                                     

C ortie: draban 2° t
de (oye 5’ les cürades 8c les raïas,
couverte d’ëtoifes de la Mecque,

ô: les portier-es des plus riches
étoffes des indes relevées d’or 8c

d’argent. Il pana enfuira dans
un Sallon merveilleux, au milieu
“duquel il y avoir un grand baHin
avec un lion d’or maHif à chaque
coin. Les quatre lions JetIOlCDC

- de l’eau par la gueule, 8c cette
’ eau en tombant formoit des Dia-

mans 8C des Perles; ce qui n’ac-
compagnoit pas mal un jet d’eau
qui s’élançant du milieu du baiïin

«alloit prefqu’e frapper le fond
- d’un Dôme peint à l’Arabefque.

Le Château, de trois côtez,
- aéroit environné d’un jardin, que

les parterres, les pièces d’eau ,i
les bofquets , 8: mille autres agré-

mens concouroient à’embellir :
* a; ce qui achevoit de rendre ce»
-. lieu admirable, c’étoit une infi-

nité d’oifeaux, qui y remplit?
a foient l’air de leurs chams har-

(5

.monieux , 8c qui y .fsifoient mû-

l f jours



                                                                     

1.02 LesmiIle (9’ une Nui? ,

jours leur demeure, parce que
v’ des filets tendus au deffus des

Arbres 8: du Palais, les empé-i
choient d’en fouir. -

Le Sultan le promena long
rems d’apartcment en aparte-
ment où tout lui parut grand
8: magnifique. Lors qulil fut
la: de marcher, il s’aüi: dans une

:cabinct ouvert qui avoit vûë fur
«le jardin; 8c là rampli de tout
ce qu’ilavoit déja vû , 8: detout

ce qu’il voyoit encore, il faifoic
des réiiéxions fur tous ces diEé-
rems objets,pquand tout à coup

. une voix plaintive accompagnée
de cris lamentables vient frapper
2 Ion oreille. Il écouta avec at-
tention: 8: il entendit diflinc- ,
tèant ces trilles paroles: O fiv-

ïum, qui du: pli me kifer jauïr
Je»; lem (Plus heureux Æ”, .69”
gui m’a remit; le plus infortuné de
tous la: l’animal: cafés de me per-

- fémur; à? viens, par une prompte A
’ ne” mmŒnànm douleurs. Hé-

-r,-w ,



                                                                     

Came: Arabes. l 103
7M, eji-il pojble yue je fois ema-
ie-en pie après tous le: mamans
“que j’ai follier”. l
c Le Sultan touché de (es pi-
toyables plaintes, fe leva pour
aller du côté où elles étoient par-

tics. Lors qu’il fut à la porte
d’une grande Salle, il ouvrir la
portière, 8c vit un jeûne hom-
me bien fait, 8: très-richement
vêtu, quiétoit afïîs fur un. trô-
ïne eu élevé de terre. La trif-
t e étoit peinte fur fan virage.

’ Le Sultan s’approcha de lui, 8C
le (allia. Le leune homme lui
rendoit (on falut, en lui fanfan: une
inclination de tête fort baffe; 86
comme il ne fe levoitfpzs: Seit,
gneur, dit- il au Sultan, je juge
bien que vous méritez que je
me lève pour vous recevoit, 8c
vouaiendre tous les bonheurs
poHîbles; mais une raifou fi for-u
te s’y oppofe , que vous ne de-
vez pas m’en l’avoir mauvais gré;

Seigneur, lui répondit’le 3111;,

u I 6 une



                                                                     

“L204 Le: mille (9° un: Nuit,

can, je vous fuis. fort obligé de
31a bonne opinion.,que vous avez
de moi. Quand au fujeeque
vous avez de ne-vous pas lever,
.quelle que puine être vôtre ex-

,,cufe, je la reçois de fort bon
.cœur. Attiré par vos plaintes,
“yenetré «de vos peines, je viens

yens 09m: mon feeours. Plûc
à Dieu qu’il dépendit de moi
Îd’apporter du foulagement. à vos
“maux! Je m’y employerois de
tout mon pouvoir. Je me flat-
te que vous .voudrezbien me ra.-
Conter l’hifioirc de vos malheurs 5
mais de grace, apprenez moi au-
paravant ce que (ignilîe cet E-
;ang qui eû fi près d’ici, 8c où
l’on voit des Poifïons de quatre
couleursldifférentes P Ce que c’eft

que ce Château? Pourquoi vous
yous y trouvez? Et d’où vient
que vous y êtes feu]?
r Au lieu de répondre à ces
ondions , le jeune homme .fc
,miçàpleuret amèremut. Que la

., fer:



                                                                     

. * Contes Arabes. 2o;
femme e/l iman/lame, s’écria- t-il?
Elle f: plait à.almijer les homme:
gu’ellea élevez: aimant aux quijouï/ï

jènt - tranquillement d’un bonheur
qu’ils tiennent d’elle, (9’ dont le:

jour: [èm- toûjours par: 69° feraim.
Le Sultan touché de compar-

fîon de le voir en cet état, le pria.
très-inlihmmentlde lui dire-le fu-
jet d’une û grande douleur. Hé-
las, (Seignèut, -lui répondit le
jeune homme, comment pour-
rois-je n’être pas amigé? “Et le

moyen ne mes yeuxrne (hient
pas de ources intarrifïabl’es de
larmes? A ces. mots ayant levé
(a robe; il a: voir” au Sultan
qu’il n’était homme que depuis
11a tête jufqu’â la ceinture, à;
que l’autre moitié de (on corps
étoitde marbre noir..... En
cet endroit Schehcrazade inter-f
rompit (on difcours, pour faire
remarquer au Sultan des Indes
que le jour paroiffoit. ;

Schahrjar fut tellemeuç char-
» . l” ’ J z . Il“?



                                                                     

206 Le: mille (9° un: Nuit,
me de ce qu’il Venoit d’enteri-

dre, 8: il le (cuti: (i fort amen-
dri en faveur de Seheherazade;
qu’il réfol’ut de. la laifl-er’eivr:

pendant un mais; Ilfeleva néan-
moins à (on ordinaire, fans lui,
parler de [a réfolmion.

’m:æumaæmsnw:m

XXII. N.U I r.
e Inarzade avoit tant d’impaé

tience d’entendre la faire»
du Conte-de la nait précédente;
qu’elle-appelle fa fœurïplûtêt .
qu’elle rr’avoit“ aaoâtumé,’ je

vous fupplie; lui dit-elle, de
continuer v le merveilleux Conte

v que vous ne pûtes achever hier.
j’y canfens, répondit la Sulta-
ne 9’ écoutezamoi. v
fVousïjugcz bien, peurfuività
ælleç que le Sultan fur étran-
gement étonné, quand il vit l’e-
“tar déplorable où «étoit le jeune

A, a hom- *

--t. A- .

M0



                                                                     

Contes [raban 207
homme. Ce que vous me mon-
trez-là, lui dit-il, en me dont-
nant de l’horreur, irrite ma cu-
rioüté; je brûle d’apprendre vô-

tre Hif’toire, qui doit être fans
doute fort étrange; &lje fuis
përfuadé, que l’Etang, 85 les Poil-

-fons,y ont quelque part ,ainïî je
k vous conjure de me la raconter;

vous. y trouverez quelque forte
de confolation; puis qu’jl cil:
certain que les malheureux trou-
vent une cfpéce de foulagement
à conter leurs/malheurs. Je ne
veux pas vous refufer cette fa-

’ tisfaétion ,repartit le jeune hom-

me, quoi que je ne polir: vous
la donner, fans renouveller mes

- revives douleurs; maisje vous a-
l ;vertis par avance de préparer vos

oreilles , vôtre efprit , 8: vos
.yeux mêmes à des chofes qui
furpaffent tout ce que l’imagi-

. nation peut concevoir de plus l
çxtqordinare. ”

me.



                                                                     

208 Le: mille 69’ une Nuit,

***ir*****%*****************h

H I S T O I R E
Du jeune Roi de: (/10: noires,

VOus fautez, Seigneur, con-
. tinua-t-il , que mon Père, qui
s’appelloit Mahmqud, étoit Roi
de cetvEmt. C’eü le Royaume
des  lilas noires, qui prand fou
nom desquame petites Monta-
gnes voîünes: car ces Monta-
gnes étoient ci-devant ces “les;

vrla Capitale où le Roi mon Père
f faifoit (on fé’our étoit dans l’en-

droit où che. prefcntement cet
Étang, que vous avez vû. La

. faire de mon Hiüoire vous inf-
, nuira de tous ces changemens;
Le Roi mon-Père mourut à

l’âge de foixante 8C dix ans. Je
Az-n’eus. pas plûtôt pris (a place

que le me mariai,-. 8c la perfon- A
31e que je choiüs pour partager

e I A. - la
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Contes, 1mm. 2.09
la; dignite Royale avec moie,
étoit ma Couline. J’eus ton: lieu “
dlêtre’. content des marques; d’a-

mour.,qu’elle me donna, 8c; de
mon côté, je conçûs pour elle
tam: deztendrell’e, que rien n’é-

.toit comparable à nôtre union,
qui dura cinq années. Aubout
de ce tems-là, je m’appergus
[que la Reine me Cantine n’avoir.
plus de goût pour moi.

Un joui-qu’elle étoit au bain,
l’après-dîné , je me fends une en-

-vie de dormir, 8c je me jettai
fur un Sofa. Deux de fes fem-
mes qui fe trouverent alors dans
ma chambre , vinrent s’afieoir
l’une à ma tête a: l’autre à mes

pieds,avec un éventail àla main,
tant pour modérer la chaleur,
que pour me garantir des mou-
ches, qui auroient pu troubler
mon fommeil. Elles me cro-
yoient endormi, 8c elles s’entres
tenoient toue bas 3 mais j’avois
feulement les yeux fermez,

je



                                                                     

no Les 10117166 une Nuit,
je ne perdis pas une parole de leur
converfation.. .

Une de ces femme: dit à l’a -
tte: n’efl-il pas vrai que la Rei-
ne a grand tort de ne pas aimer
un Prince nuai aimable que le
nôtre? All’urément, répondit la
feconde, pour moi je n’y com-
uprens rien; 6C je ne lai pour-
quoi elle fort toutes les nuits,
8C le laine feul? Eü-ce qu’il ne

s’en apperçoit pas? Hé! com-
ment voudrois tu qu’il s’en ap-
perçût, re rit la première; Elle
mêle tous es [airs dans (a bomba
un certain fuc d’herbe ,qui le fait
dormir toute la nuit, d’un fom-
meil fi profond , qu’elle a le rems
d’aller où il lui plaît; 8c à la
pointe du jour, elle vient le re-
coucher auprès de lui; alors elle
le réveille, en lui pâmant fous
le nez une certaine odeur. -

Jugez, Seigneur, de ma l’ur-
prife, àçe difcours, 8c des (anti.
mens qu’il m’infpira: néanmoins

. quel-

Î

l

E

I

1

l

l

1

[l



                                                                     

Conte: draks. “au
quelque émotion qu’il me pût
’caufer, j’eus nain d’empire fur

moi pour dillimuler, je Es fem-
blan: de m’eveiller, 8c de n’avoir

rien entendu.
La Reine revient du bain 5 nous

lbupâmesemfemble,&ava que
- de nous coucher, elle me é-

ifenta-elleméme la taffe pleine
d’eau, que j’avais, coûtume de

boire, mais au lieu de la porter
à ma bouche, je m’approchai
jd’une fenêtre qui étoit ouverte.
8: je jutai l’eau li adroitement
qu’elle ne s’en apperçût pas. Je V

lui remis enfuira la talle entre
(les mains , afin qu’elle ne doutât

- ipoint que je n’aille bû.
Nous nous couchâmes enfui-

tc; 8c bien-tdôt après, croyant
que ’étois en ormi oi ue’
ne 1g fuffepas, elle’feqîevaqavejî
li eu de précaution, qu’elle dit
a ezhaut: Dors, 69” puijèiutu ne

i te rivielkr jamais. Elles , s’habille

promptement , arena: de la
’“ 1 chams



                                                                     

zn Le: mil]: 69’ une Nuit,
chambre.... . . . En achevant ces
mots , Scherazade s’étant ap-
perçûe qu’il étoit jour, ceîïa de

parler.
Dinarzadeavoicécoutêfa Sœur

avec beaueoup de plaiiir, ô:
Schahriar trouvoit l’Hiüoire du
Roi des Mes noires ,. fi digne de
(a curioûté , qu’il [c leva fort:
impatient, que la nuit ne revien-
ne pour en apprendre la fuite.

XXIII. N U l T.
UNe heure avant le jour,

’ Dinarzadc s’étant revillée,

ne manqua pas de dire à la
Sultane, je vous prie, ma ché-
re Sœur, de continuer l’Hiitoire
du jeune Roi des quatre “les
noires. Scheherazad’e rappellant
ami-tôt dans fa mémoire l’en-
droit: où elle en étoit demeurée,

. la reprit dans ces termes.
D’a-



                                                                     

i Contes drains. n;
D’abord que la Reine ma Fern-

me fur fouie, pourfuivit le Roi
des [des noires, je me levai, 8c
m’habillai à la hâte, je pris mon
Sabre, 8c la fuivis de âpres que
je l’entendis bien-tôt marcher
devant moi. Alors reglant mes
pas fur les liens ; je marchai ’
doucement de peut d’en être.
entendu. Ellelpaffa par pluûeurs
portes qui s’ouvrirent parla ver-
tu de certaines paroles magiques
qu’elle prononça: 8c la dernière
qui s’ouvrit , fut celle du Jar-
din où elle entra. Je m’arrêtai“
à cette porte , afin qu’elle ne
pût m’aperceùoir pendant qu’el-

le traverfoit un parterre, 8c la
condnilant des yeux antant que
llobfcurité me le permettoit , je:
remarquai qu’elle entra dans un
petit bois dont les allées étoient
bordées de paliiTades fort épair-
fes. Je m’y rendis par un au-
tre chemin, 8C me “gliiTant dcr- .
riére la plaiffade d’un allée Êt-

, “ CD



                                                                     

u4thvmiIIe à? au Nuit,
le: Longue, je la vis fa prome-
ner avec un homme..
L Je ne manquai. pas de prêter,

une oreille attentive à humidif-
cours ,. ,8: voici ce qucÀ’cmen-
disrje ne mérite pas, Ifoit la.
Reine: à ion Amant, le reproche l
que vous m: faites de n’être pas
2161:2. diligente. Vous (avez bien;
la. raifort qui m’en empêche:
mais li. tomes les marques d’a-
mour que ’e vous ai données,
jufqu’à pr’ en: ne fuŒfcnt pas

polir vœu: perfuader de ma Gn-
cémé, i: fuis prête à vous en.
donner de plus éclatantes: vous.
nfzvez qu’à commander 5. vous
(avez quel cit mon pouvoir. Je,
vais, Li vous le fouhaitez, avant
gicle Soleil (è lève, changer.
cette grand. Ville 8c ce beau
Palais cm des ruines aEreuIès ,
313i a: feront habitées que par
es roups, des hiboux 8c des

cosbeaux. Voulez-vous. que je
minimise soutés les pierres dei

C68
h.A



                                                                     

Conte: draks». z 1 f
ces murailles ü fondement bâ-
ties au de là du Mont Caucafc,’
8: hors du monde habitable?
Vous n’avez qu’à dire un mot,

8c tousces lieux vont changer -
de façe. .

Comme la Reine achevoit: ces
” paroles, ion Amant, 8c elle f:

trouvant au bout del’aîlée , tour- ’

nérent pour entrer dans une au!
ne, 86 parèrent devant moi:
J’avais déja tiré mon Sabre, 8C
comme l’Amant émit: de mon
côté, je le frapai fur le cou, 8C
lez-renverrai par terre: je crûs l’a«

voir tué , 8c dans cetteo inion,
je me tirai brufquement ans me
faire connaître à la Reine que je
voulus épargner à caufc qu’elle
étoit ma parente.
, Cependant, le coup que j’a-æ
vois porté à fou Amant étoit mor-

tel ; mais elle lui conferve. la vie
par la force de fes enchantemens;
d’une manière toutefois qu’on
peut dire demi, qu’il n’eft ni

a mon”,

A -.. -A-v-w-o-u-æal.



                                                                     

.216 La. vrillais? une Nuit,

mon: par vivant. Comme je
çraverfois le Jardin pour raga--
gncrle palais, j’entendis la
Reine .’ qui poulToit de grands
cris, 8c jugeant pardi de fa
douleur, je me. fûs bon gré de“
lui avoir-lamé la vie.
“ “L’qrsfquc je En rentré dans?

mon apurement;- je me recou-*
êhai, &lfatîsFâit ’d’a’iidr’rî puni le“

téméraire qui m’avait ofFenfé ,- je“

m’endôrmis. En me réveillant
le lendemain ,j je trouvai la Rei-
ne. Couchée auprès demain . . . .’
Scheherazade if ut obligée de S’ar-
rêr’ter en cet cndrôir , parce Qu’a.

le vit paroître le jour. -
’ Bon Dieu, ma Sœur dit alors
Dinariade , que je fuis fâché
être yogas n’en palmez pas dire

avantagé: MalSœur, répondit
la Sultane , vous deviez me réveil-
ler de meilleure heure, c’eût vô-
Ere faute. Je la réparerai, s’il plaît

a Dieu, cette Nuit, repliqua
Dinarpade; Car je ne doute pas

* que



                                                                     

îd- a. e- wWë H.-.

Conte: dmben 2.17
que le Sultan n’ait autant d’en.
vie que moi de (avoir la (in de
cette Hiftoire; 8c i’efpére qu’il

aura la bonté de vous laitier vi-
vre encore jufqu’à demain;

’lmcaæ’vmuznmmm

XXIV. N U 1 T.

l ffeétivement , Dinarzade ,
l comme elle le llétoit promis,

appella de très-bonne heure la Sul-
tane: Ma chére Sœur, lui dit-
elle. û vous ne dormez. pas, je
vous fupplie de nous achever
l’agréable Hiüoire du Roi des
“les noires 5 je meurs d’impatien-
ce d’apprendre comment il fut
changé en marbre. “ Vous l’allez

apprendre, répondit Schchera-
zade, avec la permilïion du Sul-
tan.

Je trouvai donc la Reine cou-“
chée auprès de moi continua le
Roi des Ifles noires; je ne vous
*-* Yen: 1. K ’ dirai



                                                                     

3:8 Le: mille (9’ une Nuit,
* dirai point (î elle dormoit ou

mn? mais ie me levai fans faire
de bruit, à: ie paîtrai dans mon
Cabinet, où rachevai de m’ha-
biller. J’allan enfaîte tenir. mon
Confeil; 8c à mon retour , la
Reine habillée en deuil, les che.
veux épars, 8c en partie atta- 
chez , vînt fe prefenter devant
moi. Sire ,- me dit-elle, je viens
fupplier vôtre Majeüé de ne
pas trouver étrange ne je fois
dans l’état où je fuis. rois nou-
velles aŒgeautes que je viens de

’ recevoir en mêmemcms, font la
jatte» came de la vive. douleur
dom vous ne, voyez que les foie
blesmatques. Hé, quelles (on;
ces nouvelles, Madame, lui dis-
je? La mande la Reinemaché-
ré Mère, meréponditnelle, cel-
leàu Roi mon Père tuée dans une
Bataille, 8c celle d’un de mes

Frères qui cit-tombâmes un!” é“ .

cipice, ele DC fus pas fâchéqrellc prît

. ’ a?

Î

l
r

î

à

’



                                                                     

Contes Arabes: a: p
ce prétexte pour cacher le véri-
table fujet de (on amiéüon, ô:
jugeai qu’elle ne me foupçonn
noir point d’amie mérou Amant.

Madame, lui dig-je, loin de
blâmer vôtre dalleur, je vous
d’un: que j’y pneus tout: la par:

que je dois. Je ferois extrême-
ment» prris. que vous fumez
inienûblcà lapette que vous avez
faite: pleurez, vos larmes (En:
d’infaimblcs masques. de vôtre
:1ch manuel. J’efpére néan-
moins que le nems- ôc la raifon
pourront apporter de la madéfa-
tion âme déplaiürs.

Elle fe retire dans [on appas-
tem’ent; où à livrant. (me réfervc

ères chagrins, eHe pnGàune au;
née enniére à pieuter 8c àa’a-Hîin

3m. Au bout. de ce nems-là,
elle me “demanda la panmic-
dc faire bâtir le-lieu de Q [epul-
ture dans l’enceinte du Palais;
où elle vouloit, difoie-elle, de-
meurer jnfqu’àla En de lies eiours.

e K 2. . Je



                                                                     

ne Le: mille à? une Nuit,
I Je le lui permis; 8c elle ü: bâtir»

un Palais fuperbe avec“ un Dôme
qu’on peut voit: ici; 8c elle l’ap-
pella, Le Palais de: larmer.
h l (hand: il fut achevé, elle. y
lit porter (on Amant, qu’elle L.
avoir fait tranfporter où elle avoit
jugé àpropos, la même nuit que
je Pavois bleH’é. Elle l’avoir: em-

pêché de mourir par des brûva-
ges qu’elle lui avoit fait pren-
dre; 8c elle continua de lui en
donner, 8c de les lui porter elle-
méme tous les jours , des qu’il fut

au Palais des larmes. ’
Cependant avec tous lèsen-

ehantemens , elle ne pouvoit
guérir ce malheureux. Il étoit
non feulement hors d’état de
mareher 8c de le foûtenin, mais * h
il avoit encore pqdu l’ufage de
la parole, 8c il ne luil donnoit
aucun figue de vie que par Tes
regards. (bai que la Reine n’eût
que la confolation de le voir; 8C
de lui dire tout ce que [on fol

é . amont



                                                                     

’“l’. a H-

“Contes 41’455. ’ en

amour pouvoit lui infpirer de
plus tendre 8c de plus pailipnné,

. elle ne kiffoit pas de lui rendre
chaque jour deux vilîtesiaITez
longues. fêtois bien informé de
tout cela; mais je feignois. de

l’ignorer. f .. Un jour j’allai par curioûté au

Palais des larmes, pour Favoir
quelle y étoit l’occupation de
cette Princell’e; 8c d’un endroit
d’où je ne. pouvois être vû, je
l’entendis parler dans ces termes
à [on Amant: je fuis dans la
dernière ailliôtion de vous» Voir
dans l’état où vous êtes: je ne

feus pas moins vivement que
vous-mème les maux cuifans que
vousfoufïrez: Mais,chéreame,, -
je vous parle toûjours, 8c vous
ne répondez pas , jufques à quand

j garderezwous le Glence, dites
un. mot feulement. .He’las! les
lus doux momens de ma vie
on; ceux que je palle ici à par-
tager vos douleurs: je ne puis

K 3 vivre



                                                                     

tu Le: mille à? une Nuit ,
A A vivre chignât de vous: 8: rjç

préférerois leplaifîr de vous voir
fans cell’e à l’Empiredel’univers.

A ce difcours , qui fut plusd’u-
ne fois interrompu par [es foûpirs
&fesfnnglots, jeperdis enûn par.
tience : je me montrai, 8c m’npro-
thant d’elle ,» Madame, lui dis-
je, c’eft airez pleurer; il cit rem:
de mettre ün à une douleur qui .
nous des-hormona tous deux gc’eft
trop oublier ce que vous me de-
vez , ’8c ce que vau”: vous de-
vez à vous même Sire, dît-el-
le, s’il’Vo’us telle encore (Pelé

que conlîdéràtîon’, ou plutôt

quelque complaifance pour moi,
je vous fupplîelde ne me pas ,
contraindre. LaiH’ez-moi m’a-
bandonner à mes chagrins mor-
tels: il el’cîmpolïible que le rems

les diminué. v
annd je vis que mes dîfcours,

au lieu de la faire rentrer dans
fou devoir, ne [avoient qu’à ir-
riter fa fureur, je cell’ai’ de lui

v . Pu.
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Contes 1mm à;
parler, à: me retirai. Elle conti-
nua deviûter tous les jours (on 1h
mant , 8c durant deux années en»
tiéres elle ne fît que (e dcfefpézer.

J’allai une (monde fois au Pr»
laïs des larmes pendant qu’elle y
étoit. Je me cachai encore, &
tendis qu’elle difoiràfon Amant:
Il y atrojs ans que vous ne miam
au une feule parole, 8C que vous
ne répondez point aux marques
d’amour que Je vous donne par
mes difcours ôç mes e émiû’emens

Eîtvce par infenûbî té, ou par
mépris? ô tombeau! Anton-tu
détruit cet excès de tendrem:
qu’il avoit palu moi Paurois-tn  
fermé ces yeux qui me morr-
troient tant d’amour , ô: qui Fais
roient toure ma joye? Non, mon,
je n’en crois rien. Dis-moiiplû-
tôt par quel miracle tu ès deve-
nu le dépoûtaire du plus rare tré-

for qui fut jamais. ’
y vous avouë , Seigneur, que

je us indigné de ces paroles 5 car

K 4 cn-



                                                                     

ü
22.4. Le: min: 59° une Nuit ,
enfin cet Amant chéri, cemor-
tel adoré , n’éroit pas tel que vous

.pourriez vous l’imaginer; c’étoir: , i

un Indien noir, originaire de
ces Païs. Je fus, dis-je, tclle- ,

w ment indigné de ce difcours,
que je me montrai brufquement?
8c apoftrophant le même tom-
beau a mon tour , 5“) tombeau m’é-

criai-ie, que n’engloutîs-tu ce
monüre qui fait horreur à la na- ,
turc? ou plûtôt que ne confu- “
mes-tu l’Amant 8c la Maîtrefi’e?

J’eus à peine achevé ces mots,

que la Reine, qui étoit ailife
auprès du Noir, le leva comme
une furie. Ah, cruel, c’ei’c toi
qui caufes ma douleur: ne penfe .
pas que je l’ignore: ie n’ai que
tramp long-rems diiTulé: c’eft
ta barbare main qui a mis l’ob-
jet de mon amour dans l’etac
pitoyable où il cil; 8c tu as la
dureté de venir infulter une A-
mante au defefpoir. Oui, c’eft
moi, interrompis-je, tranfporâé i

e
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Cames dmhr. ne
de colère; clefl: moi, qui ai châ-
tié çe monl’cre comme il le méri-

çoit, je devois le traiter de la mê-
me manierez je me repens de ne
l’avoir pas fait 5 8C il y a trop long-
tems ue tu abnies de marbonté:
En dl am: cela je tirai mon Sabre,
8C je levai le bras pour la punir:
mais regardant tranquillement.
mon a&ion: modère ton cour- .
roux, me dit-elle, avec un foû-
ris moqueur. En même rems elle
prononça des paroles que je n’en-
tendis point, 8c puis elle ajouta:
par la vertu. de ces enchante-
“mens , je te commande de deve-
nir tout à l’heure moitié marbre
8c moitié homme. Auüi tôt, Sci-
gncur, je devins tel que vous me
Voyez; déja mort parmi les vi-
vans , 8c vivant parmi les morts. . .
Scheherazade, en cet endroit ,
ayant remarqué qu’il étoit jour,
cella de pourfuivre (on Conte.

Ma chere Sœur, dit alors Di-
-narzade, je fuis bien obligée au

K r sui:



                                                                     

226 Les mit]: Ü une ’Nuit,
Sultan 3 c’e& à rabouté que je dois
l’extrême plaiiîr que je prens à
“vous écouter. Ma Stem, répon-

dit la Sultane, E cette même
bonté veut bien encore me laif-
fer vivre jufqu’à demain; vous
entendrez des chofes qui ne vous
feront pas. moins de planât que
celle que 3e viens de vous racon-w ’

r “ ter. Qnmd Schahfiar n’auroit pas
réfolu de différer d’un mais la
mon de Scheherazade, il ne l’au-
roit’pat fait mourir ce iour- là.

  æwæzmwâw
XXV..NUIT.

Ur la (in de la Nuit, Dinar-
zade s’écria: Ma Sœur, G ge

n”c’toit pas trop daufer dcvôtre
complaifance , je vous prierois
d’achever l’HiIÏoîre du Roi du
Mes noires. Scheherazade s’é-
tant réveilléeà la goixdefa Sauf,

A e

f
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. Conte: draks. M7
fa prépara alui donner la fatisfnc-
tion qu’elle demandoit. Elle
commença de cette forte.

Le Roi demi marbre 8c demi
homme continua de raconter fou
Hiftoire au Sultan. Après, dit-
jl, que la cruelle Magiciennc,g 
indigne de porter le nom de Raid?
ne, m’eut ainû métamorphofé,
à: fait paffer en cette Salle ar un
autre enchantement, elle étrui-
fît ma Capitale, qui étoit très

’ üorifïante a: fort peuplée, elle
anéantit les Maifons; les Place:
publîques 8: les Marchez , 8c en
fît l’Etang; 8c la Campagne de-
fcrte que vous avez pû voir. Les
Poiü’ons de quatre couleürs qui
[ont dans I’Etang, font les qua-
tre fortes d’Habitans. de ditïé- .
rentes Religions, qui la Com-

ofoient: Les blancs étoient les
&ufulmans , les rouges , les
Perfes adorateurs du feu; les
bleux, les Chrétiens 5 8: les jau-
pcs ,les Juifs. Les quatre Colli-

t .   K 6 nçs,



                                                                     

22.8 Le: mille (9’ une Nait,
nes, étoient les’quatre Mes qui
donnoient le nom à ceRoyaume.
J’apris tout cela de la Ma icien-

- ne, qui, pour Comble ’aHiic-
tien , m’annonça elle- même ,
ces effets de fa rage. Ce n’en:
pas tout encore: elle n’a point
borné fa fureur à la deüruâion
de mon Empire, 8c à ma méta-

-morphofe, elle vient chaque
jour me donner fur mes épaules
nuës cent coupsde nerf de bœuf,
qui me mettent tout en fang.
(hand ce fuplice en: achevé, ei-
le me couvre d’une grolle étoffe
de poil de chèvre, 8: me: par
deiTus cette robe de brocard que
vous voyez, non pour me faire
honneur, mais pour fe moquer

.de moi. I
En cet endroit de (on difcours

de jeune Roi des lfles noires ne
pût retenir (es larmes; 8c le Sul-
tan en en: le cœur il ferré , qu’il

ne pût prononcer une parole
pour le confoler. Peu de rems

- ” ” après



                                                                     

Conte: draban 22.9
après. le jeune Roî levant leà
yeux au Ciel, s’écria: Puiiï’anc

. Créateur de toutes choies, je.
me foumets à vos Jugemens, 8c
aux Decrets de votre Providen:
ce. Je fouEre patiemment mes
maux, puis que telle cit vôtre
volonté; mais j’efpére que vô- ’

tre bonté infinie m’en recom-

penfera. .’ Le Sultan attendri par le recit
d’une Hiüoite û étrange, 8c ani-
mé à la vengeance de ce malheu-
reux Prince, lui dit: aprenez-
’moi où (e retire cette perfide Ma;

gicienne: où peut être cet in-
digne Amant, qui cit enféveli
avant fa mort? Seigneur, ré-
pondit le Prince , l’Amant,
comme je vous l’ai déja dit, cit
au Palais des larmes, dans un
Tombeau en forme de Dôme g
8c ce Palais communique à ce
Château du côté de la porte.
Pour ce qui eû de la Magicien-
ne, je ne puis vous dire préeifé-

l K7, ruent



                                                                     

236 Le: mille à” une Nuit;
ment ou elle fe retire; mais tous ’
les jours au lever du Soleil elle
va viüter (“en Amant , après avoir
fait fur moi la fanglarlte exécution
dgnt je vous al parlé: 8c vans fu-
gcz bien que je ne puis me défen-
dre dlune fi grand Cruauté; E1.
le lui forte le brûvagc qui cil le
lèul a iman: avec quoi, jufqu’à
préfent, elle l’a empêché de
mourir; 6: elle ne cefl’e de lui

A faire des plaintes fur le menu:
qu’il a toâÊours gardé depuis
qu’il cit bic é.

, Prince qu’on ne peut aga:
plaindre, repartis le Sultan, on
ne (auroit être plus vivement tou-
ché de vôtre malheur que je le

’ fuis: jamais rien de li extraordle
nain: nleü artivé à pal-Yonne 5 à:
les Auteurs qui feront vôtre Hlf-
tolre, auront l’avantage de ra-
jaorter un fait qui furpaffe tout ce
qu’on a jamais écrit de plth fut-
prenant. Il n’y manque qu’une
chofe g ,CÏCI’c la vengeance qui

’ yous



                                                                     

’ Contes Arabes” tu
vous cil dûë: mais je n’oublierai

tien pour vous la-procurer.
’ En «un, le Sultan en s’entre-

tenant fur ce fujer, avec ce jeun
ne Prince , après lui avoir deck.
ré qui il étoit, ô: pourquoi il 6- .
toitcntré. dansee Château, Îllll- q

ina Un moyen de le venger , qu’il

ui communiqua. Ils convin-
rent des mefures qu’il y avoit a .
prendre pour faire réüHir ce pro-
jet, dont l’exécution fut remilë

au jour fuivant. Cependant la
Nuit étant fort avancée, le Sul-

’ tan prie quelque Ïepm. Pour le
jeune Prince, il la palÏaàfon or-
dinaire 5 dans une infoninie con-
tinuelle 3l car il ne pouvoit dort
mir depuis qu’il étoit enchanté 5
avec quelque efpérance néan-
moins, d’étre bien-toc délivré

de fes fouifranœs. I ’
Le lendemain le Sultan fe la

Va. dès qu’il fut jour; 6C pour
commencer a exécuter (on del-
iein. il cache siam. un 9nd?“

on



                                                                     

..... mmm...“ Vau. Le: mille Cs? une Nm,
fan habilement de deffus, qui -
l’aurait embarraH’é, 8c s’en alla.

au Palais des larmes. Il le trou-
va éclairé d’une infinité de Ham;

beaux de cire blanche, 8: il fen-
tit une odeur délicieufe, qui
fartoit de pluüeurs cafrolettes de
fînior d’un ouvrage admirable,
toutes rangées dansrun fort bel
ordre. D’abord qu’il aperçût le
lit où .le Noir étoit couché, il
tira (on Sabre, &ôta fans rétif-
tance la vie à ce miférable, dom:
.il traîna le corps dans la cour, du
Château, 8c le jarta dans-un
puits. Après cette expédition,
.il alla fe coucher dans le lit du
Noir, mit (on Sabre près de lui
fous la couverture, 8c 5) demeu-
un pour achever ce qu’il avoie u

projetté: I . LLa Magicienne arriva bien.-
Iôt. Son premier foin fut d’al-
ler dans la chambre où étoit le
Roi det “les noires..fon Marin,
Elle le dépçuilla, a; cqmmen:

ça

l

* -------«W

A



                                                                     

Conte: Arabe)“. - 23;
ça de lui donner fur les épaule;
les cent coups de nerf de bœuf;
avec une barbarie qui n’a pas d’é-z

xemple. Le pauvre Prince avoit
beau remplir le Palais de fes cris,
8c la conjurer de la manière du
monde la pins touchante, d’a-.
Voir pitié de lui 5 la cruelle ne
ceffa de le fraper qu’après lui .a-
voir donné les cent coups: Tu
n’as pas eu compaŒon de mon
Amant, lui diroit-elle, tu n’en
dois point attendre de moi. . . .
Scheherazadei aperçu: le jour en
cet endroit, ce qui l’empêche!
de continuer fon recir’. A

Bon Dieu, ma Sœur; dit Di-
narzade; voila. une Magicienne v
bien barbare! mais en demeure-
rons nous là , 8c ne nous amen-ï
drez-vous pas fi elle reçut le
châtiment qu’elle mentoit? Ma
chére Sœur, répondit la Sulta-
ne, je ne demande pas mieux
que de vous l’àprendre demain s
mais vous [avez que cela dépend

de

..



                                                                     

.-. ,--,-....,--.-. w... me. vît-.mïwa

a”. Le: mille Brune Nuit ,
de la volonté du Sultan. A1311?
ce que Schahriar venoit d’enten“
(Ire, il étoit bien éloigné de vou-

loir faire mourir Scheherazade,
au contraire; je ne veux pas lui
ôter la vie , difoit-il en lui-mê-
me, qu’elle n’ait achevé cette
Hiltoire étonnante, quand la re;
cit en dénoie durer deux mois.
Il fera toûjoùrs en mon pouvoir
de garder le ferment” que J’ai Fait.

. Ü Û Q I“en a: “PHÉËË: en“?

I XXVI. N U 1T.

DInarzade n’eut pas lûtôt
jugé qu’il étoit tems’ “apelo

Ier la Sultane, qu’elle lui du;
que je vous feroxs oblî 6e, ma
chére Sœur, li vous vou lez nous
raconter ce qui le pair: dans le
Palais des larmes. Schahriar a-
yant témoî ne qu’il avoit la me-
mc curioû; que Dinarzade, la
Sultane prit la parole 8c l’émir:

am ,
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Conte: aman. 2.3,! -Y
:1116 l’HiIîoiœ’ du jeune Prince

enchanté. ”
Sire, aprèsquela Magicienne

eut donné cent coups de nerf de
bœufau Roi (on Mari , elle le ré-
vétit du gros habillement depoil
dechévre, 8c de la robe de’bro-
ard par demis, elle alla enfuira
au Palais des larmes, 8c en y en-
trant; elle renouvella (es pleurs,
fes cris, 8C feslamentation; puis
s’approchant du lit où elle croyoit
que fou Amant étoit toûjonrs:
(Lime cmauté, s’écria- t «me;
d’avoir ainü troublé les conten-
temens d’une Amante 1mm tu).
dre 8c auHî paüîonnée, que je le

fuis! O toi qui me reproches que
je fuis.trop inhumaine quand je
te fais renaît les effets de mon
refendaient , cruel Prince, ta
barbarie ne fumure-belle pas
celle de ma vengeance? Ah traî-
tre, en attentant à la vie de
l’objet que j’adore, nepm’as-tu
pas ravi la mienne? Hélas , ajoûn-

A- e belle,



                                                                     

ne .LesÎmme a une Nuit,.

t-elle, en admirant la parole au
Sultan, croyant parler au Noir.
Mon Soleil; ma vie, garderez-
vous toûjours le lilence? êtes-“
vous réfolu de me laifl“er mourir
fans me donner la confolation
de me dire encore que vous.
n’aimez: Mon Came, dites-moi
au moins un mot, je vous en
conjure. ’ vAlors le Sultan feignant de
fouir d’un profond fommeil,’ 8:
’contrefaifant le langage des
Noirs, réponditàla Reine, d’un
ton grave: Il n’y- a de. force (il
de pannez? qu’au Dieu [en], qui a]!

tout-payant. Aces paroles, la
,Magicienne qui ne s’y attendoit
pas, ü: un grand cri pour mar-
quer l’excès de la joye. ’Mon
cher Seigneur, s’écria-belle, ne A
me trompé» je pas; eü- il bien
vrai que je vous entende 8c que
vous me parliez. Malheureufe,

“ reprit le Sultan, es-tudigne que
je repende à tes. difcours? Hé,

i pour



                                                                     

Canter 1mm. 2.37
pourquoi , repliqua la Reine,
me faites-vous ce reprochë? Les
cris. repartit , le Sultanles pleurs,
&les gémiH’emens de tOnMarique

tu traites tous les jours avec tant
’ d’indignîté , 8c de barbarie, m’em-

ïéchent de dormir nuit 8C “ours
ly a long tems que je crois

guéri, 8c que j’aurais recouvré
l’ufagc de la parole, û tu l’avais
defenchanté; voilà la caufedece
filence que je garde, 8c dont tu
te plains. He bien, dit la Ma-
gicienne, pour vous appaifer, je
fuis prête à faire ce que vous me -
commanderez: voulez-vous que .
je lui rende fa première force?
Oui . répondit le Sultan 3 8c hâte-
toi de le mettre en liberté, afin
que je ne fois plus incommodé
de [es cris.

La Magicienne fortin: mai-tôt
du Palais des larmes. Elle prit
une une d’eau, 8c prononça
deiTus des paroles qui la firent-
bouillir; commeü elle eut Été

z - v .uË



                                                                     

nua; M a...  -:.i’....A4-xg.wr:vr---v: v.

2;?! Le: nille Ü m’Nuit,
fur Le feu. Elle alla enfaîte à la
Sable, où étoit le jeune Roi fou
Mari a elle jeu: de cette eau fur
lui, en (Mana: Si le Crémur
de tout“ chef: t’a formé tel que
tu es séismaux“, ou s’ildt

cucu e commuai, mango
pu: maisû tu. n’es dans cet état
que, pas la venu de mon enchan-
nuent, reprem ta fonne na-
wdlcz, à: næviens tel que [Il
étois alpai-ami. A peinent:-
en: -achcvé a; mots, que le
Prince (a retrouvant. en fou pre-
tais: état, fa. leva librement,
avec. tout: bien: qu’on peut

. J’imagine“ à: il en rendit: gra-
m à Dieu. La Magicienne re-
ntamant la pack: v3, fui dis-

111k, éloigne-toi de a: Château;
8: n’y reviens jamais, ou bien il
un coûtera la vie;
1 Lejeune. Roi cédant à lamé-
ceinâa’éloignadtthgicienne
fana-replîqucr, 8: a: même dans
“la émané -, ,oùilattendi: im-

patiemment

%

î
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y Conte: 1rd“. 2;! r
patiemment le fuccès du delï’ein

dont le Sultan venoit de com-
mencer l’exécution avec tant de

bonheur. .
Cependant la Magicienne re-Ï

tourna au Palais des larmes, 8c
en entrant, comme elle croyoit
toûjours parler au Noir: cher
Amant, Iui- dit-elle, j’ai fait ce
que vousm’avez ordonné: rien
ne vous empêche de vous lever,
8c de medonner par-là une [aris-
faôtionl dont je fuis privée dey
puis il long tems.

Le Sultan continua de contre-
faire le langage des. Noirs. Ce
que tu viens de faire, répon-
dit-il, d’un ton. brufque, ne
run: pas pour me guérir; tu n’as
ôté qu’une partie du mal, il en
faut couper jufqu’à la racine. .
Mon aimable Noiraut, régirie-
elle, n’entendez-vampa: la ra-
cine? Malheureufe, repartit le
Sultan, ne com ,rens-tu as que
je veux parler . cette;   me?

’ G



                                                                     

24.0 Le: mille (a? une Nuit ,
de (es Habitans, 8c des quatre
Mes que “tu as détruites par tes.
enchantement? Tous les Jours
à minuit les paillions ne man-
quent pas’de lever 1.1 tête hors
de l’Etang, 8c de crier vengean-
ce contre moi 8c contre toi. Voi-
laie“ véritable fujet du retarde-
ment. de“ ma’ guérifon :e Va
promptement rétablir les chofes
en leur premier état; 8c à ton
retour je te donnerai la main,
8c tu m’aideras à me lever,

La Magicienne, remplie de
l’efpérance que ces paroles lui
firentconcevoir, s’écria, tranf-
portée de joyc: Mon cœur,
mon ame, vous aurez bien tôt
recouvré vôtre famé, car je vais
faire ce que vous me comman-
dez.. En effet, elle partit dans
le moment, 8:, lors qu’elle fût
arrivée fur le bord de l’Etang;
elle prit. un peu d’eau dans fa
main, 8c en û: une afperüon del-
fus. . . 5 . eSchchcràzade, «en cet

4. .1 en.
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° Contes draks. 2.4:
endroit , voyant qu’il étoit jour,
n’en voulut pas dire davantage. l

Dinarzade dit à la Sultane:-
Ma Tueur, j’ai bien de la joye
de favoir le jeune Roi de:
quatre “les noires del’enchanté;

8c je regarde deja la Ville 8C les
Habitans comme rétablis caleur
premier état 5 mais je fuis en apet-
ne d’apprendre ce que deviendra
la Ma ieienne. Donnez-vous
un peu e patience, répondit la .
Sultane, vous aurez demains la
fatisfaétion que vous clatirez], li
le Sultan, mon Seigneur, veut
bien y ’confentir. Schahria’r
qui, comme on l’a dit, avoie
“pris fon parti la-delTus; fe leva.
pour aller remplir les devoirs:

ââ?

me I. L XXVII.



                                                                     

54,: Les a une Nuit,

r XXVI)- üîîîrxx

 . bandât, l’heure ordinai?
re ne manqua pas’ d’appel“.

I

I

1er hW; usdit-elle, je vous prie de nous ra-
.comerqualrfuçghfort de la. Rai.
ne Magicienne, cômme’vousme-
l’avez Promis. SCheherazade tint

’ gum-m: [à hammal: , ,8: parla de“.

me forte: x .
 M33kicnm ant faitl’af- ’

Ïpérüon, peut pas p t“pro.-
noncé quelques paroles fur les

curons fur l’Etang ,Aque la
ille reparut à l’heure, même;

les poîfïon; redevinrent hommes ,
femmes ousnfans 5 Mahométans,
Chrétiens, ’Perfgns, ou Juifs 5
Gens libres, ou Efclaves 5 chacun
reprit fa forme. naturelle. Les
maifons, 8c. les boutiques fu-
rent bien-tôt  remplies de leurs . ’

/,,,41/

/

n

l
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Conte: draks. 24;
Habitms, qui y trouvèrenî tou-
tes chofcs dans la même (imm-
;ion 8c dansle même ordre cèd-
les étoient mn: l’enchantement.
La fuite nommeurs. du Sultan,
qui fe trouva campée dans la
plus grande Place, ne fut pas
peu étonnée de Il”: voir en un
imitant au milieu dlun Ville,
belle, velte ô: bien peuplée. l

Pour revenir à la Magicienne,
dès qu’elle en: fait ce. change-
ment merveilleux, elle f: ren-
dit en. diligence au Palais des
larmes . pour en cueillir le fruit;
mon che: Seigneur, s’écria-bels: ’

le en entrant, je viens me ré-
jouïr avec vous du retout de vô-
tre famé. J’ai fait tout ce que
vous avez exigé damai; levez-
vous donc. 8c me donnez].
main. Approche, luivditlc Sul-
ïans en ætrïîilîam tîflnjoursle

engage nus, e e s’ap-
procha. Ce n’eil: pas airez. re-
prit-il, approche toi davantage

L z. l Elle



                                                                     

5:44 Le: guille 634mo Nuit,
Elle obéit; aloxs il fe leva, St

v la faiût parle brus fr brufque-
ment qu’elle n’eût pas le tems
de le reconnqîcre, ô: d’un coup
de lubie, il- fépara (on corps en
deux parties, qui tombèrent l’u-
ne d’un côtés: l’aune de l’autre.

Cela étant. fait, il hiai; la cada-
evre fur “le place, 8: forant du
Palais des larmes, il allal trou-
ver le jeune Roi des Mes noi-
1’es, qui l’attendait avec imp-æ

tience. Prince; lui dit-il, en
l’embralïant A: rejouiifez - vous ,
wons n’avez plus rien à crain-
dre, vôtre cruelle ennemie n’en:

plus. 4 ’ ’v- Le: jeune Prince remercia le
Sultan d’une manière qui mar-q
quoit que (on cœur étoit pénéè

né de reconùoillànce; 8c pour
prix «de lui avoir;rendu un-ferà
’vice li impèrtant, il lui fouhaià
ta une longue vie avec-toutes for-
ses de prolpéritez, Vous-pouvgz

l ’ e/

l
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v Conte: 1mm. à“;
delbrmais, lui dît le Sultan, de-,
meurer paiûble dans vôtre (39.-;
pitale; à. moins que vous ne:
vouliez venir dans la mienne, qui:
en eftnü voilîne :jovous y recevrai

’ avec plaiiir, 8e vous . n’y fe-
rez. pas. moins honoré &refpecv . -
té que elæez vous. .Puilfam M09.
n arque , à. qui je fuis. il redeva-
ble, repondit le Roi , vous cro-.

. .yez donc être fou, près de vôtre
Capitale? Oui-,A œpliqua le,Sul-,
tan, je le crois, il n’y a peuplas
de queue, ou-einqlheures de Çthz
min, Il y. a une. année entier:
de voyage, reprit le jeune Prix“:
ce; je veux bien Icroire «vous;
êtes venu ici de vôtre pitale,
dans le peu de rems que vous
me dites, parce Que la miennç
étoit enchantée, mais . dcleiQ
qu’elle ne l’efl: plus,«les chofes
ont bien changé..Cela ne m’empêg

chera pas de vous fuivre, quand
ce feroit peut; allez. aux extrémig
tez de la terre. Vous êtes mog

V! . N L 3, Li?
k



                                                                     

246 Le: un?! Ü ne Nuit,
Liberatcur, a: pour vous don-
ne: toute ma vie des. marques de
m recannoiüâna; je prétens
iousaocompagner 58C j’abandbm
ne fana regret mon Royaume.

Le Sultan fut enruordiuaire.
ment furpris d’apprendre qu’il
étoit fi loin de ros États; et il
ne comprenoit pas comment ce-
la (e pouvoit faire. Mais le jeu-
ne Roi des 111e: noires le con-
vai nit fî-bieu de cette poŒo
hm qu’il n’en douta plus. Il
nümporte , ’t alors le Sul-
tan, la peine f m’en retourner
dans une mais, en: [bâtonnaient
récompenfée, f la. fatisFaâion
de vous avoir o li é , 6: d’avoir
qui: un Fils en v ne. performe:-
carvpuis ne vous vouiez bien
me faire 1’ neuf de m’accomc.
pagnot, 6c que je n’ai point d’un

fan: , ie vous regarde comme
tel , 8c je vous fais dès à ré-
iènt mon Héritier 8: mon un
ceîi’currï [ w
o ” L’en-
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* Canin draks: 24.1-
-L’entretien du Sultan 8c du“

Roi des, “les noires fc termina
par les plus tendres embrafi’é-
mens. Après quoi le jeune Prinw
ce ne fonges qu’aux préparatifs
de (on Voyage. Il: furent ache.
vez en trois lemmes, au gland
regret de tout: 11:.er de
fes (niets , qui reçûrcnt de fa
min un de (et proches pareras

pour leur Roi. , u’ Enün,- le Sultan à: le jeune
Prince fe- mirent en chemin avec.
cent chameaux “charger de ri-
cheiïes ineiïimables. tirée; des

’ adore du jeune Rai , qui (à
à; (vivre par cinquante Cava-
ïiers bien faits , parfaitemen-
bien montez à: équipez; Leur
Voyage fut heureux, êt-lorfque
lé Sultan, qui avoit; envoyé
desCouniers pour donner avià
de (on retardement, arde l’A’à
amurer qui en étoit la «me;
fut prés. de (a Capitale, lesprin-
cipaux 05ch” qu’a y avoir

A « L 4... biffez,



                                                                     

2.48 Le: un]: a” un: Nuit ,
lamez , miment le recevoir , 8:
l’afi’urcrent que fa longue abreu-
ce n’avoir apporté aucun chan-

emcnt dans fou En: ire. Les ’
autans fouirent au en fou-.

le,.le reçûrent avec de grandes
acclamations; 8c firent des rée
jouïfIànces quizdurérent plufieurs

plus. , »Le lendemain de fou arrivée ,
le Sultan HI: à tous (es. Courti-
fpnsalïemblez , un détail fort ami
ple. des chofes qui, contre [on
attente, avoient rendu fan ah-
(ence ü longue. Il leur déchu
u enfuite l’adoption qu’ilravoit

faite du Roi des uatre Mes
noires, qui avoit ien . voulu;
abandonner un grand Royaume
pour l’accompagner,,.& vivre
avec lui. Enfin , pour recon-g
naître la ûdélité qu’ils lui avoient;

tout gardée, il leur fît des lar-
gefl’cs proportionnés au rang
que chacun tenoit à la Cour. ;

En“: le Pefcheur,“ (391111136; il

etou:t.



                                                                     

gantes drain . 2 24g
il Était la première caufe de la dé-
, lin-ange du jeune Prince, le 81116
l tan le combla de biens, 8c le

rendit“, lui: 85; la famille, trés-
heureux le telle de leurs jours.-
. Scheherazade finit» là; le Cons
te du Percheur 8: du Génie.
Dinarzader lui marqua, quiche y;
avoit pris un. plaiûr intime; 8c
SChahriar lui» ayam: témoigné la.
même chofe, elle leurdinqu’elle
en (avoit un autre qui émiren-
core plus beau que celui là; 8c
que G le Sultan le lui vouloit

«mettre, V elle le «raconteroit le
rendemain , car le jumel comment
953i; à-- paraître. ,Schah-riar, [a
fouvcnan: du délai d’un mais
qu’il avoit accordé à la Sultane 5.
8: curieux a d’ailleurs de favoir (î

” ee nouveau. Came feroit auŒ
agréable qu’elle le promettoit,
a: leva dans le demain de l’en-v
tendre la nuit fuivante.

LÏ y nævus. l



                                                                     

“a Les m7]! (si a: Nuit, 0
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nué-vi Il. . u I  T.

Immdc, M à cothu-
mo , n’onblia pas d’appeller

h Sultane , lorsqu’il en foc rems 5
Madame,- lui dit-elle, je ne fait
ce qui me manque, mais je fais
bien», qu’une doives Hidaoires que
vous racontez avec tant d’agré-

ment , me feroit (hm grand
knouts mon; la mélancolie qui
ne devon. ,Schchctazade, fans
toi répudie commença d’abord;

U a: adnmmt la parole au Sultan.

w .

H13.
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HISTOIRE--

En mm camas f1: a
Rois, Ü’ de: si»; Danser

de Bagdad.

Ire, dit-elle, (bus le règne
L du Caïife Harem) Mrafchid ,
a y avoit à Bagdad où il (“kifoit
fa réfrdance, un Porteur, qui,

- malgré Fa profeiâon balïè:  86
pénible, ne kiffoit pas d’être

. homme d’efpric a; (le-bonne hu-
meur. Un. min qu’il étoit à
[in ordinaire avec un grand pa-
nier à je!!! prés de lui dans une
place où il attendoit que nel- .
qu’un mtbefohdefonmini 6re,
une jeune Dam dabe“: taille,
Couverte d’un grsandà voile de .
mouffeüne, l’aborda, dz lui dit É
dPun ait gracieux: écumez, Por-
teur, prenez vôtre panier,- a:

  ” L-61 faim



                                                                     

2.7:. Les nille ü une Nuit, ,
fuivez; moi. Le Porteur enchanté

“ de ce peu de paroles prononcées
û agréablement , prit anal-tôt fou

anier, le mit fur fa tête, 8:
uivit la Dame en difant: O jour

bruman! d jour. de boum rencontre.
V D’abord la Dame s’arrêta de-

vaut une porte fermée, 5C frappa.
Un Chrétin vénérable par une l
longue barbe blanche, ouvrir, 8c
elle lui mit de l’argent dans la
main fans. lui dire un feul mon.
Mais le Chrétien, qui favoit ce
qu’elle demandoit . rentra; 8: peu

’ de rems après, aparta une grolle
cruche d’unvin excellent. Prenez
çette cruche, dit la Dameau Por-
teur, 8c la mettez dans vôtre pz-
nier. Cela étant fait , ellelui com-
manderie la fuivre, puis elle conti-
nua de marcher; 8c le Porteur com.
tinuade dire: Ojour de félicité l â.
in” a au. furprife C9“ dejoye!
.. La [game s’arrêta à la bouti-
que d’un Vendeur de, Fruits 8c.
de F leurs, où elle chqiût la:

« a . P u“



                                                                     

,. - Cames drain. a 14-3;
f plulîeurs fortes de pommes, des

abricots, des pêches, des coins,
des limons, des citrons ,. des
oranges, du. mytte, du batike,-
des lys, du jafmin, 8c de quel-

; ques autres fortes de fleurs a: de
plantes de bonne odeur. Elle-
dit au Porteur de mettre tout
cela. dans . fou. panieryôc de la.
(aima. En padan:- devant l’élan
laga d’un Boucher, elle fe En
pcfcr vint- cinq livres de la plus
belle viande qu’il eût, ce ne
le Porteur- mitcncore dans on

,- panier par fou ordre.
A anamirte boutiquoèlle prit:-

des cafpres, de l’eüragon, des
petits concombres, de la perceq
pierre, 8c autres herbes, [le tout.
canât dans .le vinaigre: a un
nuite, des piüaches, descnoix,
des noîfettcs, des pignons, des».
amandes, 8c d’auttcsfmits fait):
blablas: à. une autre encore,

’ elle; acheta toute forte de pattes
d’amand . Le Porteur en mets],

“. . n l L un:



                                                                     

a“. Eu un?!) sa“ au Nuit,
un: toutes ers chabs dans-trou;
puni r, remarquant qu’il re rem-
püü’oit, ditàla Dame; Mahon-
ne Dame, il filoir m’avertir que-
vous feriçz tant de pnovifions,
j’zumis pd: un cheval; ou più»
tôt un chameau pour les porter.
J’en antai beaucoup: plus queux;-
clarge, peut peu que vous en
achetiez d’autres. La Dame rit

A «cette phifamaie, 8: ordonna
de nouveau au Porteur de h fui--
ne.
’ Elle camelle: un Droguiüe,

où elle fe fournitdc tout: forte:
dhpxÏdcfcnmr, à: doux de
EÎIOHC, dcmufcade, de poivre,
de gingembre, d’un gros mon.
md’ambrc gris, &dc pluâeurs
une: épiceries des links; Ce
«ni. acheva de remplier le min!

au Porteur; auquel en: ’ç enn-
conüc lamine. Alors Hamam-
ehéœnc tous deux, jufqu’à ce.
qu’ils arrivèrent à: un Hôtel mans

glauque, du”. la. 51cm étoit!
r ornée



                                                                     

Avnn-w-F-t-r.v.
.v

i’Conm 4min. an
ornée de belles colonnes, 8:
gui avoit une porte d’ivoire. Ils.
s’y: arrêtent, 8c la Dame frappa
un petit coup.. .. En ce: endroit;
Schchcrazade appergût qu’il
étoit jour; ô: œffa de parler.

Franchement, ma iœur, dig
Dinarzade , voilà un commen-
Cementqui donne beaucoup de,
embâté. . je croi que]: Sultan
ne voudra pas f: privez du plain:
d’cnœndnc la. fuite. Effcâivco
menti, Schahriar, loin d’ordonu
ne: h mon de hSuhanc, atten-
dix impatiemment la nuitfuivan-
te, panty apprendre ce qui; le
paieroit dans l’Hôæl du: en:

avoir. palé; i
Sæiææææææxæaæà

XXIX. N U I T.
brimade réveillée anna le

i jour, admira ces paroles
à la Sultane: miam, il une

êtes /



                                                                     

256 Le: nille ü une Nuit,
. êtes éveillée, je vous prie dev

pourfuivre l’hiûoire que vou-
commençâtcs bien. Scheheraza--
de aoûl-tôt la continua de cet-v

a: maniéra. ..Pendant que la jeune Dames
ô: lePortcur attendaient que
l’on ouvrît, la porte de l’Hôtel;

le ,Por-teur faifoit mille reflé-
xionst Il étoit étonné, qu’une-
Dame faire comme celle qu’il
voyoit, 6’: l’oŒcc de Pourvoyeur“

Car. enlia Il jugeoit bien que
cc-n’e’toie pas une Efclave: il
lui. trouvoit l’air ne? noble pour
peules qu?er ne fut pas libre;
86 même fun .perfonne de difwç
tin&ion. 11 lui auroit. volon-
tiers fait des queüions pour s’é-

claircir de (a qualité 5 mais
dans le tems’ qu’il le prépa-
roit ,à’ lui; parler; un .autre
Dame, qui vint ouvrir la porc
ge, lui parut fi belle, qu’ilen
deale-mm tout furpri; 5x ou plû-
nôt, a fût Rviweinent frappércle

A..-*.. --. * ,.

.MR4--«--m--J



                                                                     

Conte: Arabes. A ln: J
l’éclat de l’es. charmes, qu’il en

penfa lamer tomber fou panier
avec tout ce qui étoit dedans,
tant ce: objet le mit hors de lui?
même. Il n’avoir jamais vade

: o beauté qui approchât; de celle
: qu’il avoit devant les yeux. :;

La Dame qui avoit amené le
Porteur s’apperçût du defordre

qui le panit dans fou ame, 8c:
u fuie: qui le caufoit. Cette;

découverte la divertit; 8c elle.
prenoit tant de plailir à «Exami-
ner la contenance du Porteur,
quelle ne fougeoit pas ne la
porte écoin ouverte. rez;
dont, ma fœur, lui .dit labelv:
le portière: qu’attendez-yous à
Ne voyez-vous pas que ce pauc.
vre homme eft fi chargé qu’il

n’en peut plus? . .
- Lors qu’elle fut entrée, avec le
. Porteur, la Dame qui-avoit ont le

vert la ponte laxenfertna a; 8c tomax
’ trois, après avoir traverfé un-
. beau veItibule,.. ils.paEérent dans,

une .

Ï

il

:9 rc-Tuuu-«î’rav à?“



                                                                     

2.78 - Le: mille Es? une Nuit,
une cour très fpatieufc, ôten-
vironnéerd’tme galerie à jour,
qui communiquoit à ploient:
appartement de. plein-pied, de
la derniere magnificence. Il y
avoit dans le fond de cette cour
un’Sofa richement garni, avec
un Trône d’ambre du milieu,
fcûtmu’de quatre colomnes d’é-

bféno, enrichisde dinmans, 8: de
r perles, d’une graffeur “mardi.

mire; Sc garnie d’un fario rW
, relevé d’nnebroderied’or dès: v

des, d’une travail .adminbîe;
Au milieu de la cour,’ il avoit
un and huma bordé de mark
bre lanc ,8: plein d’une“: très;

. claire, qui y tomboit abondam-
ment par- un mufle de lion de.
bronze doré. ’ r

Le Porteur tour chargé qu’ils
. étoit ne kiffoit pas d’admirer lar

magnificence de cette maifon 86
la propreté qui y regard: par
tour; mais cé qui attira parti-V
culieremm (on attention, Fut

- à une.



                                                                     

Cm“ Alain. tf9
une troiâème Dame, qui lui pa-
rut encore plus belle que la fe-
conde, v8: qui étoit aÆfe fur le
Trône dont j’ai parlé. Elle en
defcendit dès qu’elle apperçût
les deux premières Dames, 8c
s’avança au devant d’elles. .
V Il jugea par les égards que la

autres avoient pour celle là,.que
c’étoit la principale; enquoiil
ne fe trompoit pas. Cette Da-
rne fe nommoit Zobeïde; celle
qui avoit ouvert la pofre s’appel-
loit Saûe , 8c Amîne écoitlenorn
de celle qui avoit été aux pro-

vifîons. - iZobeîde dit aux deux Dames
en les abordant; Mer foreurs;
ne voyez-vous pas e ce bon
homme Iuœombe ou: le far-
deau qu’il porte? u’attendez4
vous à la déchargv - Alors A.
mine 8: Saüe, prirent le panier,
l’une par devant, l’autre par

. derrière; Zobeïde y mit airai la
main, 6c toutes trois le paleron;



                                                                     

2.60 i Le: nille C9? au Nuit,
à terre. Elles commencèrent à
lui vuider , 8: quand cela fut fait,
lfagréable Anzin: tira de l’argent ,.
8c paya libéralement le Porteur. ..
lejour venant à aroître en cet,
mdroir, impoli lance à Scheq
hemzade, mais encore à Schahù
rin- un grand dei: d’entendre
la faire. ÀCe que ce Prince re-

. mit à la nuit fuivantea .
üiüîü!iüiiïï*i.iill
lfÛl*.*it***f*i.f-I’

’xxx.- NUIT”

E lendemain , iDinàrzàde;
réveillée par l’impatience

d’entendre la ite du Conte.
commencé, dit a la Sultane L au
nom de Dieu, ma fœur, Qvous
m,dormez pas, je mon: prie de.
mais Conter ce que tirent ces
Frais belles. Dames de toutes les .
gravillons qu’Amine avoit ache-in
97568- .,Voth rallez (avoir, réa
ponst ’Scheherazade, û vous

.. ” vous
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Conte: Arabes. 2.31
voulez m’écouter avec attention.
En même’tems elle reprit ce
Conte en ces termes. “
’ Le Porteur très (arisait de

l’argent qu’on lui avoit donné;

devoit prendre (on panier, 8c le
retirer. Mais il ne pût s’y r64
foudre: il fe (entoit, malgré lui;
arrête par le planât devoir trois“
beautez G rares, 6C qui lui pa-î
nitroient également charmantes:
Car .Amine avoit nuai ôtéfon voi-
le; 8c il ne la trouvoit pas moins
belle que les autres. Ce qu’il
ne pouvoit comprendre , ’c’eù
qu’il ne voyoit aucun homme
en cette mail’on. Néanmoins;
la plûpart des proviüons qu’il a;

voit a ortées, comme les fruits
feca, les différentes fortes de
gâteaux & de confitures, ne
Convenoient proprement qu’à’
des gens qui vouloient boire ê:
È rejouïr. 4- “I

Zobéïde crut d’abord que le
Porteur s’arrêtait pour prencllfae



                                                                     

2.62. Le: mille ce? une Nui-t ,
haleine: maislvoyant qu’il dé:
men: ont trop toms, ’atc
tendez 1 vous, 1:1?8dit - elle faire,
tes-vous pas page faûîfanment?
Ma Sœur, monta-elle, en 3’31
(Infant à Amîne 5 donnez-lui
enCore quelque choie, qu’il s’en
aille content. Madamelréponvn
dit le Porteur, tee me as (de
qui me retient, je ne ais que
trop payé de ma. peine! Je voys
bien que in commis une incivig
lité , i en cimentant ici plus que je
nedevois; mais “efpére ne vous ’
aurez la bonté la par caner à,
l’étonnement où je mis de ne voie

aucun homme ont: trois Dames
d’un beauté fi peu commune.
Une Com nie de femmes 5ms .

o ehommes, c pourtant une cho-
fe auüî truie qu’une com agui: .
d’hommes fans femmes. .1 gou-
m à ce difcours, pluiîçur chefes’

i fore plaifanres, pour prouver ce
qu’il avançoit. Il n’oublie pas
de citer ce qu’on’difoic à B .-

h ” ’

MW M%”*.--,.-x

A”



                                                                     

W.- Cmm: draks. 2.6;
dad, qu’on n’en: pas bienà ta-
ble, ü l’on n’y cit quatre; &en

tin, il finît en concluant, ne
puis qu’elles étoient trois, e les
avoient befoin d’un quatrième.

Les Dames fe prirent à rire
du raifonnement du Porteur;
Après cela Zobeïde lui dit d’un

air férieux: Mon ami,.vous
pouffez un peu trop loin vôtre
indifcrétion : mais quoi que vous
ne méritiez pas que j’entre dans
aucun détail avec vous; je veux
bien toutefois vous dire que noue
femmes trois Sœurs, qui feulons
fi recrutement nos affaires, que
performe ne!) fait rien: Nous
avons un trop grand fuie: de
craindre d’en faire part a,des iu-
difcrets; 8c un bon Auteur que
nous avons lû, dit: garde ton
feeret, 8: ne le révele à per-
fonne; qui le révèle n’en cit
plus le maître Si ton fein ne
peut contenir ton (caret, com;-

mon;



                                                                     

2.64. Le: mille ü une Nuit,

ment le rein de celui à qui tu
l’auras conâé, pourra-bi] le con-

tenir.
” Mefdames, reprit le Porteur,
à vôtre air feulement, je jugeai
d’abord que vous étiez. des per-
fonnes d’un mérite très me; 8c
je m’aperçois que je ne me fuis
“pas trompé. “ Qmi que la forma
ne ne m’aitpàs donné 3mn de
bien pour m’élever à une pro-
fefiion au deû’us de la mienne,
je n’ai pas laiû’é de cultiver mon

efprit , autant (tu je l’ai pû, par
la leéture des ines des Scien-
ces 8:. d’Hiftoires: Et vous me
permettrez: s’il vous plaît. de
vous dire, que j’ai lû auûî dans

un autre Anteur une maxime que
j’ai toujours heureufement prat-
Itiquée: Nous ne cachons nôtre
feeret, dit-il, qu’à des gens re-
connus de “tout le monde pour
des indifcrets, qui abuferoient
de nôtre confiance; mais nous

“ne faifons nulle diHiculté de le-
dé-

«- v ---.---------h..... -344.» a...

AM- J
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603169194535. ’ 261
découvrir aux Sages, parce que
nous fommes perfuadez u’ils
(auroit la garder... Le (acres
chez moi ,.eIt dans une auHî gran-
de. fûreté, que S’il étoit dans un

Cabinet don la clef fût perduë,
8c la porte bien feellée- .

Zobeïde connut que le Por-
teur ne manquoit pas d’efprit;
mais jugeant qu’il avoit envie
d’être du régal qu’elles verdoient

fe donner, elle lui reparut en.
foûriant: Vous fa’vez que nous
nous prépàrms à nous régaler;
mais vous favez. en même rems
que nous avons fait une dépcnfe.
conüdérable, il ne feroit pas
jaffe , que fans y. contribuër , vous
fumez de la parti. La belle Sa-
fie apuya fendaient de fa Sœur 1
mon ami, dit-elle au Porteur,
n’avez- vous. “mais . qui dire ce
que l’on dite communément:
Si Vous sportez quelqüe choie;
vous ferez quelque èhofe avec
nous; û vous. on’aportez rien,

Tom]. . .3M re-



                                                                     

à“ Lesbilleêi” Ml Mit,

retirer-votas avec rien. s .
  Le Porteur, maugréa; rétho-n
nique, auùinpcutvêtre étézobli-ï 
gé de Te retircmvcc. agrafa (ion ç,
li .Amine- Promu! ’fortcment (on.
parti, fait ditvà Zobcïdeôc à.
Satie: “Mcs- chères. Sœurs, je
vbué conjure de pcvnæïire qu’il
demcuré aVcç nous: “tridi pas
befoih «vous diteqn’iijncjusrdi-L
venin; vous :vvoyez bien ïqu’ilv.
(niait-capable; tic vousaûbre que;
Ensfabonn“: volonté ,r: fa.légéte-
té ,“ à; fam- contagcïà.me.fuivre,..
ire n’aurôîs ipû; venirïèrbout de

faîte me: d’emmener en fi peu:
de nems; “d’àilleürsçç 1555:: vous

iêpétoisbçouçesfles courcmsqu’if
m’ai dittë cnæhe’min; jass feriez?

J peû Jury-3&3? 1h“: pâoçeéüon

que-je“,qu demi“. . )
h 39A scest Ipaeoles» ;d’Amine , fe-

Porreur z WFàüfyonrél’dc juyë ,r fo-

laîfTa «mur fart-lès gçnouxc,’ 8:
haïra tu rem-av aux“ pilas. dé cutte-
nhamaàtefl’exfonM ô: en Je tu

* A A 1 î kyu“;



                                                                     

tri” . îçcwes’v-Æuèêxiù’ 2’67-

iè’Vant; mon aimabic Dame. lui
clip-î! ,. muæavezzzcçmmenréaur
iburd’hui;mqn,b9nhcm;;-:vmls. à.“

muezzin vcbmblepar une; aman
li génércuEej je:nc-puià.;niïez
Vous rémoigncrma recannoifîîmâ
ce: au rèftc ,4 mesDamcæçaio’ûè

«au 4m s’adreITant aux à trois-
Sœmsrcnfemblc,“ puis nue. nous
me faites un fi grand honneur;

  ne cËoyez pas que j’en-abufe, 8:
que Je me conGdérc comme un
homme qui“le mérite; non, je
me regarderai toûjqurs Comme-
le plus humble de vos Ère-laves.
En achevant ces mots il voulut: 
rendre l’argent qu’il ayoi: réçû :’

mais la grave be.:ïd,e lui ordon-
na de le garder. ,Ce qui cit une
fqis foui de nos. mains, dit-elle,
pour récompcnfer ceux qui nousx
ont rendu fervice; n’y retourne-
plus;u . L’Aurore qui parut»
vinren cet endroit inugofcr Bien--
ce a Schcherrizadet

Dinar-zadc,qui l’écoutoinvcc:

M 2.. 5mm
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368 Le; milù (9* une Nuit,
beaucoup d’attention , en fut
fort fauchée, mais-elle en: fuie:
de s’en .confoler, parce que le
Sultan curieux de l’avoir ce qui

i fa mireroit entre les trois belles *
u Dames 8c le Porteur, remit là
tu fuite de ce Conte à la Nuit fui-
! vante, 8c fe leva pour aller s’a-
’ quite: de [es fonétion ordinai-

tes.

En du pamiorfomh


